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AYANT-PROPOS.

Au premier moment il pourra paraître surpre-

nant de voir publier la vie d'un modeste serviteur

de Dieu, plus de deux siècles après sa mort. Le

nom du P. Jogues n'est cependant pas étranger à

l'histoire. L'historien de la Nouvelle-France, le

P. de Charlevoix, a raconté ses travaux et surtout

ses souffrances, dans quelques pages vivement

senties. Il n'avait eu qu'à condenser et à grouper
les longs et nombreux détails épars dans la pré-
cieuse collection des Relations des missions de la

Nouvelle-France (1), aux années 164-6 et 1647.

(1)Cettecollectionrenferme41vol. in-8, rédigésordinaire-
mentpar le Supérieurde la mission.Onen publiaitun chaque
année,et le dernierestde 1672.CesRelationssontle document
le plusprécieux,et souventl'uniquede l'histoireduCanadapour
ces époquesreculées.Quelques-unsde ces volumesétaientde-
venusintrouvables,mêmedans les plus grandesbibliothèques
d'Europe.Par un sentimentpatriotiquedignede touteéloge,le
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VI AVANT-PROPOS.

Ce travail avait été déjà fait dans des recueils

biographiques (1) publiés en latin, en italien, en

espagnol, etc.; mais l'étendue de ces ouvrages, et

les langues dans lesquelles ils sont écrits, ne les

rendaient accessibles qu'à une classe privilégiée
de lecteurs.

A la fin du siècle dernier, l'abbé J. B. Forest,

animé d'un légitime patriotisme, et en même

temps poussé par un sentiment de piété et d'amour

fraternel, entreprit d'être l'historien du P. Jogues.

Comme lui Orléanais et membre de la Compagnie

de Jésus jusqu'à sa suppression, il était plus à

portée qu'aucun autre de recourir aux sources. Son

ouvrage répondait aux désirs de la famille du ser-

Gouvernementcanadiena favoriséleurréimpressioncomplèteen
1848,en 3 volumesin-8compactes.Desécrivainsprotestantsnon

suspects(Bancroft,JaredSparkset Franc.Parkman)ont rendu
un bel hommageà la valeurde cemonument.«Il n'estpaspos-
« sible,dit Parkman,d'exagérerla valeuret l'autoritéde ces
« récits.Je puis mêmedire qu'aprèsl'examenle plus attentif,
Bje n'ai aucundouteque ces missionnairesn'écrivissentdans
«uneparfaitebonnefoi,et queces Relationsne méritentune
«placehonorable,commedocumentsauthentiqueset dignesde
« confiance.» (TheJes. in N. Amer.)

(1) Mortesillustreset gestaeorurn...soc.J. a P. Alegambe
S. J. — Varonesillustres.,de la Comp.deJes... P. Al.deAn-
dradeS. J.—Soe.Jesuusquead sanguiniset vitceprofuslonem
militons,aP.M.TannerS.3.—Menai,dipiememoried'alc.Relig.
S. J., dal.P. G.PatrignaniS. J. —Gloriasdel 2° siglo de la
G.de Jes.,P. Jos.CassaniS. J,
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viteur de Dieu et aux voeux de sa ville natale, dont

il révélait une des gloires. Il était achevé lorsque

éclata dans toute sa fureur la tourmente révolu-

tionnaire. On ne pouvait pas songer à le publier.

La religion était persécutée, et la vertu elle-même

allait être proscrite. A la honte de l'humanité, elle

trouvait au milieu de la France moins de liberté

et de respect que n'en rencontra le P. Jogues lui-

même chez les cruels Iroquois.

Nous avons repris ce travail en essayant de le

compléter. L'auteur n'avait pas à sa disposition

des documents précieux conservés encore au

Canada, ou déposés dans les archives du Gesù à

Rome. — Il y en a deux surtout qui méritent une

mention spéciale. L'un est le journal autographe

des Supérieurs de la mission de la Nouvelle-France,

dans lequel ils relataient chaque jour ce qui pou-

vait intéresser leur oeuvre, et même quelquefois
ce qui regardait la colonie elle-même (1).

L'autre a une importance bien plus grande en-

core. C'est un manuscrit in-4°, intitulé Mémoire

touchant la mort et les vertus des PP. Isaac Jogues,
Anne de Noue, Jean de Brèbeuf, etc. Les 150 pre-
mières pages sont consacrées au P. Jogues. Pour

(1) Ceprécieuxmanuscrit,propriétéde l'Université-I,avalà
Québec,vientd'êtrepubliédernièrementdanscetteville.
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donner à ce monument un caractère tout spécial

d'autorité, et le rendre au besoin capable de figu-

rer dans un procès canonique, chaque notice et

quelquefois chaque article est confirmé par une

attestation autographe et sous serment du Supé-

rieur de la mission.

La géographie et l'histoire de cette époque nous

ont paru réclamer quelques détails propres à ai-

der le lecteur pour qui ces contrées pourraient

être étrangères.

Pour préparer au récit que nous allons faire,

nous empruntons volontiers à un écrivain protes-

tant de Boston (M. F. Parkman) le portrait qu'il

trace des missionnaires du Canada et qui convient

si bien à notre héros. Son témoignage a d'autant

plusdevaleurqu'aumilieu de ses paroles élogieuses

il ne laisse passer aucune occasion de donner

cours à ses idées fausses, injustes et même calom-

nieuses sur la Compagnie de Jésus, et il ne peut

pas échapper à la contradiction, malgré cette fran-

che déclaration : « Aucun Ordre religieux n'a

excité autant d'admiration ni autant de haine ; mais

les membres qu'il a eus au Canada n'ont mérité

que des éloges sans mélange. Je ne viens pas faire

leur apologie, j'écris leur histoire. » {The Jesuits

in North America.)
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Voici ce portrait : « Toutes les puissances de

l'enfer allaient s'opposer à ces hardis envahisseurs

qui venaient les attaquer jusqu'au coeur de leur

ancien empire; mais loin de s'affaiblir, le zèle de

ces hommes de Dieu grandissait avec les obsta-

cles ; ils arrivaient prêts au combat, et disposés à

entrer en lutte avec l'enfer tout entier.

« Une vie isolée de toutes relations sociales, et

éloignée de tout ce que l'ambition poursuit avec

ardeur, puis une mort solitaire ou sous les formes

les plus effrayantes, telle était la perspective du

missionnaire. Leurs ennemis peuvent les taxer, s'ils

veulent, de crédulité, de superstition ou d'un

aveugle enthousiasme, la calomnie n'arrivera pas

du moins à les convaincre d'hypocrisie et d'ambi-

tion. Ils entraient dans la carrière avec la droi-

ture d'âme des martyrs et l'héroïsme des saints.

« On trouvera difficilement dans l'histoire de

l'humanité une piété plus ardente, une abnégation
de soi-même plus complète, un dévouement plus
constant et plus généreux.

« Dans tous les récits de cette époque, on ne

rencontre pas une ligne qui permette de soupçonner
un seul de ces valeureux soldats d'avoir faibli ou

chancelé un moment. Le grand mobile de toutes

leurs actions était la plus grande gloire de Dieu. »
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Cette vie est plus propre à intéresser la piété

que la science. Elle peut cependant servir de ré-

ponse indirecte et sans réplique aux imputations
calomnieuses et aux odieuses insinuations dont

les missionnaires du Canada ont été l'objet de la

part du janséniste Arnauld et de ses copistes, in-

jures rajeunies de'nos jours par des écrivains im-

pies et passionnés, qui semblent tenir à honneur,

quand il s'agit d'insulter à la religion et à ses mi-

nistres, de renchérir encore sur leurs devan-

ciers (1).

Je me fais un devoir de mentionner ici la part

(1)Nousciterons,pourexemple,quelquesextraitsd'un article
deM.Micheletdansla Revuedesdeuxmondes,15janvier1863.
« LesJésuites,roisdu Canada,maîtresabsolusdesGouverneurs,
« avaientlà de grandsbiens,unevielarge,épicurienne.Cetrès
«agréableséjourétait commodeà l'Ordre,qui y envoyaitd'Eu-
« ropece qui l'embarrassait,parfoisde saints idiots,parfoisdes
nmembrescompromis.Ils n'aimaientpas qu'onvit de prèsles
« établissementslointainsqu'ilsavaientau coeurdupays,qu'on
«vîntsemettreentreeuxet lestroupeauxhumainsdontils dis-
« posaientà leurgré

« Les Relationsdes Jésuitesn'ont garded'expliquerce que
« c'étaientque leurs martyrs.Ils ne l'étaientpas pour la foi,
« c'étaientdesmartyrspolitiques." «LesJésuitesrabaissaientmoinslessauvagesquelesRécollets.
« Ils mentaientsur deux points,—sur la religiondes Indiens
« qu'ilsdonnaientpourcultedu diable,—surlesconversions....
«PlusmenteursquelesRécollets,ils soutenaienten opérerbeau-
« coup,et profondeset durables »
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active et bienveillante que M. le vicomte de Lastic

Saint-Jal a prise à ce travail.

Pour nous conformer au décret d'Urbain VIII,

nous déclarons que tout ce qui est raconté dans

cette vie, et tous les éloges ou titres honorifiques

donnés aux hommes dont elle parle, n'ont d'autre

autorité que le témoignage des hommes, sans

vouloir prévenir en aucune manière le jugement
de l'Église.





..LE

B. P. ISAAC JOGUES

DE LA. COMPAGNIE DE JÉSUS

CHAPITRE PREMIER

Naissanced'IsaacJogues.-*-Éducation.-*»Premièreinssse.
MissionduCanada.

Le P. Jogues a été le premier apôtre des îroquois
et le premier missionnaire victime de leur cruauté.

Son court apostolat de six années ne présente rien

d'éclatant ; mais sa double captivité chez les plus
féroces des sauvages du Canada, les horribles sup-

plices qu'il endura, et sa mort tragique offrent le

plus magnifique tableau des vertus sublimes de la

Religion et de l'Apostolat. Un semblable caractère

révèle dans une âme les dons célestes les plus

excellents, et prouve qu'elle était préparée depuis

longtemps au combat.

Isaac Jogues naquit à Orléans, le 10 janvier 1607,
d'une famille recommandable. Privé de son père dès

i



2 LE P. ISAACJOGUES,

son bas âge, il trouva dans sa mère (1) la femme

selon Dieu, qui a compris la mission sainte que le

Seigneur lui a confiée dans l'éducation de ses en-

fants. A "son baptême dans l'église de Saint-Hilaire,

il reçut le nom d'Isaac, comme si Dieu eût voulu

présager par là le sacrifice que devait en faire un

jour sa pieuse mère, et celui qu'il aurait à offrir lui-

même au Seigneur. Son heureuse nature se prêta

admirablement aux soins qui entouraient son en-

fance, et chaque jour on voyait se développer en lui

de rares dispositions pour la vertu. Il aimait à en-

tendre raconter les souffrances de Jésus-Christ et

celles des Saints. Ces récits excitaient en lui une vive

émotion, et plus d'une fois ils firent couler ses lar-

mes. Tout jeune encore il était accessible aux élans

d'une ardente ferveur. Elle éclatait dans la prière et

dans son empressement à profiter des occasions de

souffrir pour son Dieu. Loin de murmurer contre

ceux qui l'avertissaient de ses défauts ou qui lui

infligeaient des punitions, on le voyait leur en té-

moigner sa reconnaissance comme d'un bienfait

signalé.
En 1617, au moment où Isaac Jogues arrivait à

l'âge de commencer ses études, les Jésuites ou-

vraient un collège à Orléans (2). Il y entra aussitôt,

(1) FrançoisedoSainl-Mesmin.

(2)Bien des oppositionsavaientretardéla fondationde ce

collège.LespremièreslettrespatentesdonnéesparHenriIV sont
du10janvier1G09.L'autoritédumaréchalde la Châtre,gouver-
neur de la ville,neputvaincrecesobstacles.L'affairene futre-
prisequ'en1617,à l'aidede nouvelleslettrespatentesdela Ré-
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et bientôt des progrès rapides lui assurèrent sur ses

condisciples une supériorité qu'il conserva toujours.

Ses succès étaient le fruit d'une application con-

stante, secondée par un jugement solide,' une mé-

moire heureuse et beaucoup de pénétration.
- Rien ne favorise le développement de l'intelligence

comme les heureuses dispositions du coeur. Celui

d'Isaac, si bien préparé par son excellente mère de-

puis sa plus tendre enfance, profita on ne peut mieux

des secours que lui offrait le genre de vie suivi

dans la nouvelle académie, dont la piété faisait

l'âme. Comme sa science, sa vertu croissait avec

les années, son assiduité et sa ferveur dans la prière,

les lectures édifiantes, les entretiens solides, uno

tendre dévotion envers la sainte Vierge, la partici-

pation fréquente aux sacrements, tout développait

en lui le sentiment et les habitudes religieuses. Isaac

devint un modèle accompli de l'écolier vertueux, et

les épreuves souvent critiques de cette existence

de collège ne le firent jamais dévier de la ligna

qu'il s'était tracée. Les oeuvres de charité et de zèle,

caractère ordinaire des âmes prédestinées au service

de Dieu, occupaient déjà ses loisirs, et il n'était

gentedu 19mars; le 12maisuivant,leGouverneuretlesofficier;
municipauxinstallaientles JésuitesdansunemaisonrueSainte
Anne;maisceux-cin'ouvrirentlesclassesqu'àla Saint-Luc,le18oc
obre,etdansunautrelocalsituéruedelaVieille-Monnaie.Cen'étau
encorequedu provisoire.Unbienfaiteursignalé,RaoulGazillc.
prieurçommandatairede Saint-Sanson,lesintroduisit,le 9 mars
1619,danssonprieuré,oùilavaitfait bâtir ce quiétaitnécessaire
pourun collège.
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jamais plus heureux que lorsqu'il avait pu pousser
les autres à la vertu.

Isaac interrogea de bonne heure le ciel sur sa

vocation; elle était l'objet fréquent de ses prières,
et il se préparait d'avance à accomplir la volonté

divine aussitôt qu'elle lui serait connue. La lu-

mière de la grâce ne lui fit pas défaut; il comprit
bientôt qu'il était appelé à la vie religieuse et apos-

tolique. Ses yeux se tournèrent vers la Compagnie
de Jésus, qui semblait réaliser toutes les aspirations
de son coeur à ce double point de vue. Il sollicita

son admission, et, dès qu'il eut reçu une réponse

favorable, il voulut mettre immédiatement son

projet à exécution, quoiqu'il n'eût fait encore que
la rhétorique; mais il était dominé par la pensée

qu'une fois résolu à se consacrer à Dieu, on ne

peut jamais le faire trop tôt.

Toutefois, plein d'une respectueuse déférence

pour sa mère, il ne voulut rien faire sans son con-

sentement; il lui communiqua son dessein. Cette

femme forte comprenait trop bien ses devoirs pour
n'écouter que la voix d'une tendresse si facilement

aveugle, quand elle n'est pas égoïste. Avant tout

elle consulta les intérêts de Dieu et le bonheur de

son fils. S'étant assurée de la vérité de sa voca-

tion, elle lui laissa toute liberté de la suivre, et, à

l'exemple d'Abraham,' elle n'hésita pas dans son

sacrifice.

Isaac avait dix-sept ans lorsqu'il entra au novi-

ciat de la Compagnie de Jésus à Rouen, le 2U oc-
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tobre 1624. Pour guider ses pas dans la carrière

qu'il embrassait et être initié aux secrets de la vie

intérieure qui forme l'homme spirituel et prépare

l'apôtre, il trouva là un maître profondément versé

dans la pratique et la connaissance des choses de

Dieu. Le P. Louis Lalemant (1), religieux d'une

vertu éminente, était doué d'un talent extraordi-

naire pour communiquer aux autres l'esprit d'ab-

négation et de zèle dont il était animé. N'ayant pu,

malgré ses instances, obtenir d'aller porter l'Évan-

gile chez les peuples sauvages, il s'en dédomma-

geait en choisissant et en formant de bons ouvriers

pour accomplir cette oeuvre si éminemment catho-

lique et qui avait toutes ses prédilections.

L'aptitude et les dispositions du jeune Isaac

l'avaient frappé. Il ne tarda pas à reconnaître en

lui une âme pleine de droiture, d'énergie et d'ar-

deur, un coeur capable des plus grands sacrifices et

une vertu à toute épreuve. C'étaient les qualités

caractéristiques du bon missionnaire. Aussi, quand
la mission de la Nouvelle-France s'ouvrit aux Jé-

suites pour la seconde fois eh 1625, il aimait à

répéter à son disciple ces paroles prophétiques :

« Mon frère, vous ne mourrez [pas ailleurs qu'au
Canada. »

Le F. Jogues pensait en effet à se consacrer à la

(1)Troismembresde cette famillesontrestés célèbresdans
l'histoiredesmissionsdu Canada: Charleset Jérôme sonfrère,
et Gabrielleurneveu,qui fut mis à mort par les Iroquoisen
1649.
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prédication de l'Évangile dans les contrées loin-

taines ; mais ses voeuxne le poussaient pas dans cette

contrée d'Amérique très-peu connue à cette époque;
il aspirait à aller sur les plages brûlantes de

l'Ethiopie, où les succès de la foi réclamaient

d'abondants secours. Il manifesta même ce pieux
désir à ses Supérieurs, et les pria d'inscrire d'avance

son nom parmi ceux qui auraient le bonheur d'être

appelés à étendre de ce côté le règne de Jésus-

Ghrist.

Son âge peu avancé laissait à ses projets le temps
de se mûrir, et à lui-même tout le loisir de s'y bien

préparer. Il allait entrer dans la carrière de l'étude

et de l'enseignement, par laquelle, dans la Compagnie
de Jésus, il faut ordinairement passer avant d'arri-

ver au sacerdoce. Après son noviciat, il fut envoyé
à la Flèche pour suivre pendant trois ans les cours

de philosophie. Ce collège, dû à la munificence

d'Henri IV, était alors très-florissant. Il comptait
trois cents pensionnaires et près de deux mille

externes.

Les jeunes Jésuites formaient une catégorie à

part et ne s'occupaient que de leurs propres études.

Cette demi-retraite, aussi profitable à la science

qu'au recueillement religieux, était toute providen-
tielle pour le F. Jogues. Parmi ses compagnons,
il y en avait plusieurs destinés à partager un jour
ses durs labeurs au Canada. C'étaient les FF. René

Ménard, Charles Dumarché, Jacques Delaplace,
Claude Quentin et Nicolas Adam. Là se trouvaient
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aussi les PP. Julien Maunoir et Vincent Hubi,

d'une vertu déjà éminente, et qui devaient jeter plus

tard lé plus brillant éclat par leurs travaux et leur

sainteté.

Le séjour du F. Jogues à la Flèche lui avait four-

ni l'occasion de connaître la mission du Canada,

la seule mission française en Amérique, et ce fut

sans doute ce qui amena plus tard un changement
dans sa destination. Le P. Masse (1) venait de quit-
ter ce collège l'année précédente, après y être resté

dix ans. Il était reparti pour la Nouvelle-France, d'où

il avait été chassé par les Anglais en 1611. Pendant

son séjour en Europe, il n'avait cessé de soupirer

après cette mission lointaine qu'il appelait sa Ra-

chel. Ses récits, restés traditionnels dans la maison,

y entretenaient une vive émulation pour la conver-

sion des âmes et la propagation de l'Évangile dans

les pays infidèles.

A cette époque, la Compagnie de Jésus traver-

sait une des phases les plus brillantes de son his-

toire. Rien ne manquait à l'éclat de sa prospérité
sur les divers théâtres où son zèle se déployait,

pas même les épreuves des persécutions les plus
acharnées et les plus sanglantes. Dans les pays ca-

tholiques, la haine de l'impiété s'armait contre elle

(1)LeP. EnemondMasseavaitfaitpartiede la missiond'Aca
die en 1611et de cellede Québecen 1625.Aprèsavoir été
chassé.parles Anglais,il revintau Canadaen 1633,et ymourut
en 1646.Unmonumentpieuxa été élevéa sa mémoireen1870,
surle lieudesa sépulture,à Sillery,prèsde Québec.
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des plus noires calomnies, tandis que le protestan-

tisme, en Angleterre et en Hollande, et l'idolâtrie,

dans la florissante mission du Japon, essayaient de

la noyer dans le sang. On voyait alors se renouveler

de la part des néophytes et de leurs apôtres les

plus beaux exemples d'héroïsme chrétien des pre-
miers âges de l'Église, et la gloire de la religion

grandissait, comme à son berceau, à mesure que

l'enfer réveillait dans les bourreaux les mêmes

instincts de rage et de cruauté qu'autrefois. Ces

luttes acharnées exaltaient les courages, et les mis-

s-ions les plus périlleuses étaient les plus ardem-

ment ambitionnées.

La mort du P. Spinola (1), brûlé au Japon en 1622,

dont la vie offre des circonstances si émouvantes,
avait singulièrement frappé le F. Jogues, Elle lui

inspira, dès ce moment, un vif désir du martyre,
et Dieu sembla le préparer par là aux tortures qu'il

(1)Ala mort du P. Spinola,il se passaune scènetouchante.
Desonbûcheril aperçutla mèred'un enfantqu'il avaitbaptisé
quatreans auparavant.Ce souvenirémut son coeur: « Oùesl
monpetit Ignace?s'écria-t-il.»Lamèreluimontraalorsl'enfant,
qui,commetousles.autres,s'étaitrevêtude sesplusbeauxvête-
mentspour le supplice.« Le voilà,monpère,lui dit-elle,il se
réjouit de mouriravecvouspourson Dieu.» Puis,s'adressanl
à sonfils,elleajoutaavecun vif sentimentde foi : «Regarde
celuiquit'a faitenfantdubonDieu;demande-luisabénédiction
pourtoi et pour ta mère.» Ignacese jeta à genoux,lesmains
jointes,et le confesseurbénitce martyrenfant.Un cri de pitié
s'échappade touteslesbouches.Pourlecomprimer,lesbourreaux
hâtèrentl'exécution.

LeP. Spinolaa été misau nombredesbienheureuxen1867.
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aurait à supporter lui-même un jour. Il contemplait

souvent une petite gravure qui représentait le géné-
reux confesseur attaché au poteau, au milieu du

bûcher, et les yeux fixés vers le ciel ; il croyait
l'entendre quand, au moment môme de son sup-

plice, il entonna d'une voix triomphante le psaume

Laudate, pueri, Dominum, que ses trente com-

pagnons continuèrent avec le même enthousiasme,

jusqu'à ce que leurs voix s'éteignissent pour tou-

jours.
Le F. Isaac porta depuis lors cette image du ser-

viteur de Dieu sur sa poitrine, et il s'adressait à lui

pour obtenir de l'imiter dans ses travaux, et de

mourir comme lui pour son Dieu ; mais il n'avait

pas encore franchi tous les obstacles, et, plein de

soumission à la volonté divine, il se contentait pour
le moment d'un champ de bataille plus modeste,
bien que riche en mérites et fécond en sacrifices.

En 1629, les Supérieurs l'envoyèrent au collège de

Rouen pouf professer la sixième, et y continuer son

cours d'enseignement jusqu'aux belles-lettres inclu-

sivement.

La Providence sembla conduire le F. Isaac dans

cette maison pour le mettre en rapport avec trois

des principaux missionnaires du Canada, que les

Anglais venaient d'en chasser à la suite de la plus

inique agression. Le P. Charles Lalemant(l), premier

(1)LeP. CharlesLalemanta traverséhuit fois l'Océan.Il fut
.epremiersupérieurà Québec.Rentré définitivementen France
en1638,il futrecteurducollègede Clermont,supérieurde la

1.
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supérieur de Québec, l'Illustre P. de Brébeuf (1) et

le P. Masse, dont il a déjà été question, rentrèrent

en France en 1629, avec la ferme espérance et un

ardent désir de reprendre un jour leur oeuvre.

Comme rien ne permettait d'en prévoir le moment,

ils reçurent chacun un poste au collège de Rouen.

Ils attendirent trois ans ; mais grâce aux efforts de

Ghamplain et à l'énergique administration de

Richelieu, le Canada fut enfin restitué à la France,

et ces généreux ouvriers de la vigne du Seigneur

furent alors successivement rendus à leur chère

mission.

Le F. Jogues fut donc à même de se rendre bien

compte et des obstacles que la foi rencontrait dans

cette contrée lointaine, et des rigueurs de son

climat glacial, et des travaux de toute nature de

cette mission naissante, regardée déjà comme l'une

des plus pénibles de la Compagnie. Les difficultés

et les souffrances, bien loin d'effrayer son courage,

ne firent qu'exciter son ardeur; mais il ne pouvait

songer encore à la satisfaire que dans un avenir

éloigné.

Pour s'en montrer plus digne, le F. Isaac se livra

tout entier à ses fonctions de professeur et a"

maisonprofesse,et vice-provincial.Il mouruten 1674,à l'âgede

quatre-vingt-septans.L'estimedontil jouissaitle fitmettresur
lesrangspourl'évêchédu Canada.

(1) LeP. de Brébeufest le missionnairele pluspopulairedu
Canada,à causede sesvertus,de ses travauxet surtoutde l'hé-
roïsmede sonderniersacrifice.LesIroquoisluifirentsouffrirun
horriblesuppliceen1649.
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développement des jeunes enfants confiés à ses

soins. En les initiant aux connaissances hu-

maines, il s'appliquait surtout à les former à la

science des saints. Il aurait voulu inspirer à tous

son horreur du vice et son amour pour la vertu.

Son zèle actif lui suggérait mille industries pour

atteindre ce but. Il les excitait surtout à l'amour de

la prière, à la fréquentation des sacrements et à

une tendre dévotion envers la sainte Vierge. Sa

piété envers cette auguste Reine du ciel le porta,

dans une circonstance solennelle, à la choisir pour

sujet d'un travail littéraire qui lui avait été confié.

A. la fin de l'année scolaire, un des professeurs

devait, selon l'usage, lire devant le public, à la dis-

tribution des prix, quelque composition de son

choix. Le F. Jogues, alors professeur d'humanités,

reçut cette mission, et prit pour matière d'un petit

poëme latin un fait raconté par Evagrius (1).

(1) «C'étaituneanciennecoutumeà Conêtantinople,quandil
restaitquelquesparcellesdu corpstrès-saintdeNoire-Seigneur
Jésus-Christ,de les donnera mangeraux petits enfantsqui
allaientauxécoles.Cecass'étantprésenté,le filsd'unjuif, ver-
lierdeprofession,semêlaà sescamarades,et sonpèreluiayant
demandéla causede sonretard,il racontace quiétaitarrivé,et

ajoutaqu'ilavaitmangéaveclesautresenfantsdesonâge.Aces
mots,le juif,enflamméde colère,jeta sonfilsdansla fournaise
ardenteoùil faisaitfondresonverre.Lamère,quis'étaitmiseà
chercherêoïi-enfantet ne le trouvaitpas,parcouraittoutela ville
enpoussantdescrislamentableset en adressantà Dieude fer-
ventesprières.Auboutde troisjours, se tenant à la porte du
l'atelierdesonmariet cédantaux mouvementsde sa douleur,
elleappelletoutà coupsonfils à grandscris.L'enfant,qui re-
connaîtla voixdesa mère,lui répondaussitôtdu fond de la
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Cette pièce tout à k gloire de la sainte Vierge
et du Saint-Sacrement, fut donnée par le F. Jogues
avec un vif élan de foi et d'enthousiasme. Malheu-

reusement l'oeuvre du jeune scholastique n'est pas

parvenue jusqu'à nous; on sait seulement qu'elle
lui attira les éloges de son nombreux auditoire. H

avait alors vingt-cinq ans.

L'heure des études théologiques était arrivéo

pour lui. Il fut envoyé, pour les suivre, au collège
de Clermont (1), à Paris. Cependant ce travail no

l'absorbait pas entièrement; il exerçait en même

temps les fonctions de surveillant auprès des pen-
sionnaires. Ce ministère de confiance était alors

dévolu à quelques étudiants en théologie dans les

grands collèges de Paris, de Bourges et delà Flèche.

Le P. Buteux, un des missionnaires du Canada

qui a le mieux connu le P. Jogues et qui a donné

fournaise.La mère ouvrela porteavecviolence,et voitson fils
deboutau milieudescharbonsallumés,sans qu'il en reçûtau-
cuneatteinte.Ellel'interrogepoursavoircommentila puse conser
ver ainsisainet sauf: «C'estunefemmevêtuedepourpre,répond-
« il, quivenaitmevisiteret medonnaitdel'eaupouréteindreles
« flammesqui m'entouraient;elle m'apportaitaussi à manger
« touteslesfoisquej'avaisfaim,»

« Cefait ayantété portéà la connaissancede Justinien,il or-
donnadebaptiserla mèreet l'enfant,selonle désirqu'ilsmani-
festèrent,et quantau père, qui refusaobstinémentd'être chré-
tien, il le fit crucifierà l'entréedubourgdesFiguiers,enpunition
de soncrime.»(Cat.,ch. m, lr° part., c. iv.)

(1)Cecollègedevaitsonnomà GuillaumeDuprat,évêquede
Clermont,sonfondateursousHenriII. Il reçutceluide Louisle
Granden 1682, à l'occasionde la visite solennellequ'y fit
LouisXIV.
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le plus de détails sur sa vie, dit de lui sur cette

époque de ses études : « C'est à ce moment que je
« le vis pour la première fois, et je m'appliquai a

« le connaître. Je remarquais surtout en lui sa rare

« prudence et sa ponctuelle observation des règles,
« qui brillait d'autant plus dans le pensionnat où

« il vivait, que dans ce milieu elle subit ordinaire-

cement quelque altération. Je n'avais pas moins

« d'admiration et de respect pour son humilité. Il

« la montra surtout alors par les instances qu'il
« fit auprès des supérieurs, pour obtenir de laisser

« la théologie sous prétexte d'incapacité, et d'être

« envoyé à la Nouvelle-France. »

Isaac annonça à sa mère son changement do

maison et d'occupation. « Après avoir été maître,
« lui écrit-il le 10 octobre 1633, me voici redevenu

« écolier. Cette fonction m'est d'autant plus agréable
« qu'elle me fixe à l'étude d'une science sainte et

« sacrée, qui doit me mettre plus que jamais en

« état de travailler à la gloire de Dieu, en me dis-

« posant à être promu aux saints ordres dans

« quelques années. C'est la grâce à laquelle j'as-
« pire. Puisse-t-elle m'êtrê accordée, et donner

« alors plus d'efficacité aux prières que j'adresso
« au Seigneur pour toute notre maison. »

En le voyant venir à Paris, sa famille s'était ré-

jouie dans l'espérance d'être favorisée plus facile-

ment de sa présence. Le mariage de son frère

Philippe parut même un prétexte favorable pour
obtenir sa visite à Orléans, et sa mère se décida à
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lui en exprimer le désir ; mais Isaac s'excusa mo-

destement, alléguant ses études et le poste qu'il

occupait auprès des élèves.

Il paraît que ses raisons ne furent pas bien ac-.

cueillies, et qu'elles lui attirèrent quelques re-

proches auxquels son bon coeur fut sen sible.

Pour abdiquer les sentiments de la nature, il savait

ce qu'il devait à la loi du devoir. Le sacrifice qu'il

avait fait à Dieu lui demandait la privation des-

fêtes bien légitimes de la famille, et il répondit à

sa mère avec autant de fermeté que de tendresse :

« Il ne m'est pas même venu en pensée d'en parler
« aux Supérieurs. Les pressantes occupations de ma

« charge ne me permettent pas de quitter la mai-

« son un seul jour. Ma présence d'ailleurs à cette

« cérémonie n'était pas nécessaire. Les prières
« qu'on peut faire pour le succès de ces alliances,
« aussi bien de loin que de près, sont toutes les

« marques les plus affectueuses que je puisse vous

« donner de l'intérêt que j'y prends... Je prie
« mes frères et mes soeurs d'agréer les assurances

« que je leur donne que celles-ci sont' souvent

«dirigées pour leur prospérité. Ce que je ferai

« encore plus, comme je le crois, l'année qui vient,
.( en laquelle je pourrai avoir le bonheur d'être

Rpromu au sacerdoce, quelque indigne que je sois

« d'une pareille grâce. »

Cette lettre est du 25 avril 1635, et au commen-

cement de 1636 le fervent religieux fut ordonné

prêtre. Dieu lui ménageait en même temps une
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autre faveur qu'il regardait toujours comme la

couronne de celle-là. Les Supérieurs lui annoncè-

rent alors que ses aspirations vers les missions

allaient se réaliser; il était désigné pour celle du

Canada.

Une circonstance imprévue, et les besoins crois-

sants de cette mission lointaine avaient fait avancer

le départ des missionnaires. On équipait alors une

flotte nombreuse pour le Canada, et il était impor-
tant de ne pas laisser échapper cette occasion

toujours rare à cette époque. Cette décision mettait

le comble aux voeux du P. Jogues : aussi abandonna-

t-il volontiers son cours de théologie, dont il n'avait

encore fait que deux années, et il se prépara aus-

sitôt à recevoir les saints ordres.

A la nouvelle de l'ordination de son fils, la mère

d'Isaac fut saintement émue. Un pareil événement

était pour sa foi le bonheur et la gloire de sa vie.

Dans sa légitime ambition de mère, elle sollicita la

faveur de recevoir la première la bénédiction sacer-

dotale du plus cher de ses enfants. Les Supérieurs y
consentirent d'autant plus volontiers que c'était le

moyen le plus favorable de disposer ce coeur chré-

tien et si sensible à la douloureuse épreuve d'une

séparation prochaine, bien plus pénible que celle

qui avait déjà été consommée.

Le 1" février 1636, le P. Jogues annonça à sa

mère la nouvelle si impatiemment attendue de sa

prochaine arrivée à Orléans, et il la priait « de

« moyenner de toutes parts des prières, afin que
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« Dieu lui donnât les grâces nécessaires pour s'ac-

« quitter d'un si saint ministère. »

Le 5 du mois, après une courte apparition dans sa

famille, il s'enfermait dans le collège pour se livrer

aux exercices de la retraite et se préparer plus im-

médiatement à monter à l'autel. Le 10, premier
dimanche du Carême, était fixé pour cette belle

fête. En présence de tous ses parents, de ses frères

en religion et de ses nombreux amis, le nouveau

prêtre offrit pour la première fois l'auguste vic-

time. Sa pieuse mère, attendrie jusqu'aux larmes,
avait le bonheur de recevoir la sainte communion

des mains de son fils, et voyait enfin s'accomplir
le voeu le plus ardent de son coeur.

Cependant ce cher Isaac, comme elle se plaisait
à l'appeler, devait dès le lendemain lui demander

un sacrifice plus pénible encore que tous ceux

qu'elle avait faits jusque-là. Il avait à lui annoncer

son prochain départ pour sa mission, et à lui faire

des adieux qui semblaient être les derniers. Malgré
les ménagements les plus délicats, il ne put empêcher
la vive impression que produisit cette nouvelle inat^

tendue sur le coeur de sa mère; ses larmes cou-

lèrent en abondance; mais, au milieu des combats

et des appréhensions si légitimes de la nature, elle

écouta les leçons de la foi, et les sentiments de sa

résignation chrétienne finirent par triompher. Déjà
la parole du jeune apôtre devenait puissante; ce fut

sa première victoire.

La flotte pour le Canada mettait à la voile vers le
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commencement d'avril, et avant de s'embarquer,
le P. Jogues devait suppléer à la troisième année

de noviciat, qu'il ne lui serait plus possible de

faire une fois dans sa mission. La Compagnie do

Jésus exige en effet que ses enfants, après le tra-

vail absorbant du professorat et des études, aillent

passer dans la solitude et la méditation une annéo

entière pour retremper leurs âmes dans la ferveur

et la pratique des vertus solides.

Ayant rempli tous les devoirs de la piété filiale,
le P. Jogues se dirigea vers le noviciat de Rouen

pour y passer le peu de temps qui lui restait, et il

sut en tirer tout le parti possible. Il est des coeurs

doués de si heureuses dispositions, qu'ils savent

mettre tout à profit. Leur marche est si rapide dans

le chemin de la vertu, que leurs progrès ne se me-

surent pas à la durée de leur course.

Dès les premiers jours d'avril, le P. Jogues dut

se rendre à Dieppe, où la flotte se préparait à lever

l'ancre. Avant de quitter Rouen, il écrivit un mot

de consolation à sa mère. Cette lettre s'est égarée,
mais cet excellent fils ne voulut pas s'embarquer
sans lui écrire encore, et donner à ce coeur affligé
un nouveau témoignage de sa piété filiale et quel-

ques-unes de ces paroles de foi capables de relever

le courage. Il lui envoya donc la lettre suivante, dont

l'autographe est conservé avec un religieux respect
dans la famille du serviteur de Dieu, et que nous

copions littéralement :
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« Madame et très-honnorée mère,

« Ce seroit manquer au premier point du devoir

« d'un bon fllz à l'endroict d'une bonne mère si,
« estant prest de monté sur mer, je ne vous disois

<cle dernier adieu. Je vous escrivis de Rouen l'autre

« mois par M. Tanzeau, quis'estoit chargé de mes

« lettres, que je partois de Dieppe, d'où nous es-

« perons sortir vers la sepmaine sainte ; mais les

« vens contraires, et le temps qui n'a pas esté

« propre, nous ont retenus jusques icy sans pouvoir
« partir. J'espère que Dieu nous donnera un bon

« et heureux voiage, tant parce que nous allons

« nombre de vaisseaux ensemble, que parce que
« principalement beaucoup de personnes fort agréa-
« blés à Dieu prient pour nous. Taschez aussy, s'il

« vous plaist, de contribuer en quelque chose par
« vos prières au bon succès de notre voiage, et

« principalement par une généreuse résignation de

« votre volonté à la divine, accommodant vos dé-
« sirs à ceux de la divine bonté qui ne peuvent estre

« que très-saincts et honorables pour nous, puis-
ci qu'ils partent d'un coeur de père passionné de
« notre bien.

« J'espère, comme je vous ay dict autresfois, que
« si vous prenez cette petite affliction comme il

« faut, cela sera extrêmement agréable à Dieu, pour
« l'amour duquel non-seulement il faudrait donner
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« un fiïz, mais encore touts les autres, voire notre

« vie, s'il estait nécessaire. Les hommes, pour
« un petit gaing, traversent les mers, endurant pour
« le moins autant que nous, et nous, pour l'amour

« de Dieu, nous ne ferons pas ce que les hommes

« font pour les intérests de la terre !

« Adieu, madame ma mère, je vous remercie de

« tant d'affection que vous m'avez tousiours témoi-
« gné, et principalement dans cette dernière en-
citreveue. Dieu nous rassemble dans son saint Pâ-
teradis, si nous ne nous revoyons sur terre !

« Mes très-humbles recommandations, s'il vous
« plaist, à MM. mes frères et mesdames mes soeurs,
« aux prières desquels se recommande de coeur et
« d'affection, comme aux vostres,

« Madame,
« Vostre bien humble fllz

et obéissant serviteur en N.-S.,

« ISAACJOGUES.

« DeDieppe,ce 6 avril1636.

« P. S. Nous partirons demain, s'il plaist à Dieu,
« c'est à dire le deuxième dimanche d'après Pasques
« ou, au plus tard, lundi matin. Nos vaisseaux sont
« déjà en rade. Mes affectueuses excuses si jen'escris

à M. Houdelin. »
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Ce langage plein de tendresse, de résignation et

d'énergie, dénote un coeur préparé au combat et

déjà exercé à tous les genres de sacrifices. Sa vertu

va jeter encore plus d'éclat sur le théâtre où le

Seigneur lui prépare des épreuves dignes de son

courage.



CHAPITRE II

Le Canada.—Missionhuronne.—Maladiedesmissionnaires.
Guérison.

La colonie du Canada ne comptait alors que

quelques années d'existence, eV elle était encore,

pour ainsi dire, au berceau; cependant la décou-

verte de ces contrées datait de plus de cent ans.

Jaloux des conquêtes de l'Espagne et de l'Angle-
terre en Amérique, François Ier avait voulu que le

drapeau de la France y flottât aussi quelque part.
Le Florentin Verazani, chargé de cette mission, ne

fit que se montrer sur ces côtes, et ne recueillit do

ses voyages, qui lui coûtèrent la vie, que la gloire
de donner à ces contrées le nom de Nouvelle-France.

Dix ans après, François 1erordonna une nouvelle

tentative, et l'illustre Malouin Jacques Cartier

planta la croix sur ce sol et en prit possession au

nom de son roi. Il poussa ses découvertes bien
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avant dans le fleuve Saint-Laurent, ainsi nommé

par lui, et il entra en relation avec les naturels du

pays.

Malgré quatre voyages successifs et quelques
essais de colonisation, il ne put laisser dans ces

contrées aucun établissement durable. La rigueur
des hivers ne fut pas l'un des moindres obstacles

qu'il eut à vaincre.

La mort de cet intrépide marin, et les malheurs

qui frappèrent alors la France, suspendirent pour
un temps ces expéditions lointaines.

Plus heureux ou plutôt mieux servi par les cir-

constances et par les hommes, Henri IV put enfin

réaliser une partie des projets de son devancier.

En 1604, il commença un établissement en Acadie,
et en 1608, il envoya Ghamplain jeter les fonde-

ments de Québec.

L'inique invasion des Anglais en 1628 ruina

toutes ces entreprises. Ils s'emparèrent de la co-

lonie naissante, et renvoyèrent les missionnaires

en Europe.
Le Canada fut "rendu à la France en 1632, et

Champlain, regardé à juste titre comme le père de

cette colonie, fut chargé de la relever de ses ruines.

A l'héroïsme dans la guerre, au dévouement pour
la religion et pour la patrie, il joignait une con-

stance que rien ne rebute et une force d'âme que

rien n'abat.

Préoccupé des besoins spirituels de ce pays

nouveau, il y avait envoyé quelques missionnaires
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Récollets dès 1615; mais, en 1625, ceux-ci appe-

lèrent les Jésuites pour partager leurs travaux.

L'année 1636 fut marquée par le renfort considé-

rable qu'allait recevoir la mission du Canada. Cinq

Pères Jésuites et un frère coadjuteur firent route

avec le nouveau gouverneur, le chevalier de Mon-

magny, qui succédait à Champlain, mort l'année

précédente. Ces missionnaires étaient les PP. Pierre

Chastelain, Charles Garnier (1), Nicolas Adam, Paul

Ragueneau (2), Isaac Jogues et le F. Cauvet.

La flotte, composée de huit vaisseaux sous les

ordres de Duplessis-Bochard, avait levé l'ancre le

8 avril, et, après deux mois d'uue heureuse traversée,

elle entra dans le golfe Saint-Laurent.

Le vaisseau que montait le P. Jogues s'arrêta

un moment à l'île Saint-Louis de Miscou, à l'entréo

de la baie des Chaleurs, où, depuis deux ans, uno

mission avait été établie sous le nom de Saint-Charles,
et il n'aborda à Québec que le 2 juillet.

Cette ville n'était encore qu'un poste bien peu

important; quelques maisons commençaient ce-

pendant à se grouper sur le sommet du cap, sous

la protection du canon du fort que Champlain y

(1) LeP. CharlesGarnierétait Parisien,et d'une rare vertu.
Il ne passaque treizeans au Canada,mais toujoursdans la
missionhuronne.Il fut tué par les Iroquoisau momentoù il
couraitau secoursde ses néophytes,que ces barbareségor-
gaient.Il n'avaitquequarante-quatreans.

(2)LeP. Paul Ragueneauresta vingt-sixans au Canada,et y
fat supérieurpendantvingtans. Il mourutà Paris en 1680,à
soixante-treizeans.
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avait bâti. Tout près de là étaient la petite résidence

des missionnaires, et la chapelle de Notre-Dame de

Recouvrance, premier sanctuaire de la haute ville,

et pieux monument de la dévotion des colons fon-

dateurs envers la Mère de Dieu. La maison prin-

cipale des missionnaires était à Notre-Dame des

Anges (1), à deux kilomètres plus loin.

Le P. Jogues rendit compte à sa mère de son

voyage dans la lettre suivante, au moment où il

allait s'embarquer pour monter chez les Hurons :

« Madame ma mère,

« Enfin il a plu à Notre-Seigneur de me faire abor-

« der à la terre de la Nouvelle-France, à laquelle

« j'aspirais depuis tant d'années. Nous partîmes de

•«Dieppe le 8 avril, huit vaisseaux de compagnie,

« et nous sommes arrivés huit semaines après notre

« départ. Je débarquai dans une île appelée Mis-

« cou, où il y a deux de nos Pères (2) occupés à

(1)N.-D.desAngessur les bordsde la rivièreLairet,près
de Québec,rappelleun souvenirbienplusancienquelarésidence
des PèresJésuites.C'estlà qu'en 1535le grandexplorateurdu
Canada,JacquesCartier,élevaun petitfort pourpasserl'hiver
avecses hardismarins.Avantde quittercesrives,oùune partie
de sa troupefut déciméepar le scorbut,et où il se vit forcé
d'abandonnerun de ses vaisseaux,il plantaune grandecroix
avecunécussonauxarmesdeFrance,et l'inscription: Francisais

primus,DeigratiaFrancorumrex, régnât«FrançoisI", roi de

France,règne.»

(2)LesPères Dumarchéet Turgis.L'îlede Miscoureçut des

Françaisle nomde Saint-Louis; maison y fondaen 1635une
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« rendre service aux Français qui y ont une habita-

istion, et à entamer la conversion des sauvages qui

« s'y rencontrent. Après avoir passé quinze jours

« avec eux, je montai dans un autre vaisseau qui

« me mena à Tadoussac (1); c'est le lieu où s'arrêtent

« les navires, tandis que les barques et autres moin-

((dres vaisseaux montent le long du grand fleuve

« Saint-Laurentjusqu'à Québec, habitation française

« qui s'augmente chaque jour. J'y arrivai le 2 juil-

« let, jour de la Visitation de Notre-Dame.

« Je me suis toujours si bien porté sur mer et sur

« terre, grâce à Dieu, que j'ai causé de l'étonnement

« à tout le monde, n'étant pas chose ordinaire de

« faire de si longues traversées sans éprouver le

« moindre mal d'estomac ni le moindre dégoût.
« Les ornements pour la messe m'ont été d'une

« grande utilité, car je l'ai dite tous les jours que le

« lemps a été favorable, bonheur dont j'aurais été

« privé si notre famille ne me les avait procurés ;
« ça été une grande consolation pour'moi, et une

« faveur que nos Pères n'ont pas eue les années

« précédentes. L'équipage en a profité : sans cela

« les quatre-vingts personnes qui étaient sur notre

missionquireçutle nomdeSaint-Charles.Lescorbutla détruisit
presqueà sanaissance,le P. Turgis,sonfondateur,mourutlui-
mêmevictimedu fléauen 1637.Il n'avaitquetrenteans.

(1)D'aprèsLescarbotce nométaitsauvage.PlustardlesMon-
tagnais l'appelaientSadilége{Relation,1646).La station des
vaisseauxétaità l'entréedu Saguenay,qui se jette là dans lï
Saint-Laurent.

2
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«vaisseau eussent été deux mois sans assister au

« saint sacrifice, au lieu que, moyennant la faculté

« que j'ai eue de célébrer, ils se sont tous confessés

« et ont tous communié à la Pentecôte, à l'Ascen-

« sion et à la Fête-Dieu. Dieu vous en saura gré et

« à madame Houdelin, comme ayant contribué h

« ce bien-là.

« Du reste, madame, tous les ans, avec la grâce
« de Dieu, vous aurez de mes lettres, et j'attends
« aussi des vôtres chaque année. Ce me sera tou-

tejours une consolation d'apprendre de vos nou-

« velles et de celles de notre famille, n'espérant pas
« vous revoir en cette vie. Que Dieu, par sa grâce,
« nous rassemble tous deux dans sa sainte demeure

« pour le louer toute une éternité !C'est à quoi nous

« devons soigneusement travailler tous tant que
« nous sommes. Ménageons si bien le temps qui
« nous est accordé que nous ayons fait en notre vie

« ce que nous voudrions avoir fait à la mort. Et

« quel contentement un jour pour une âme qui
« meurt dans la satisfaction que la conscience lui

« donne, d'avoir servi Dieu le moins mal qu'elle a

« pu, et de s'être efforcée en tout et partout de

« faire ce qui était le plus agréable à sa majesté. Je

« crois que ce sont là les pensées et les raisons qui
« nous ont poussés à demander avec importunité
« d'être envoyés dans ces contrées, où, comme il y
« a plus à souffrir, on témoigne aussi plus sincère-

« ment à Dieu l'amour qu'on a pour lui.

« Si j'étais capable de vous donner un bon avis,
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« ou que vous en eussiez besoin, je vous conseille-

« rais de vous adresser à quelque saint directeur,

« à qui vous, donnassiez la conduite de votre âme,
« et qui vous engageât à fréquenter plus assidu-

« ment les sacrements. La dévotion à laquelle vous

«vous êtes plue doit être plus que jamais votre

« occupation. Votre âge avancé et le repos dont

« vous jouissez vous y convient.

« Je MOUSécris ceci séparé de vous de plus de

« mille lieues, et peut-être que, dès cette année, ja
« pourrai être envoyé chez une nation qui s'appelle
« les Hurons. Elle est éloignée d'ici d'environ trois

« cents lieues. Elle annonce de grandes dispositions
« à embrasser la foi. N'importe où nous soyons,
« pourvu que nous soyons toujours dans les bras

« de la Providence et dans sa sainte grâce, c'est le

«le souhait que fait tous les jours à l'autel pour
« vous et pour notre famille celui etc.

«DesTrois-Rivières(1), ce 20août1636,

« P. S. Je viens de recevoir l'ordre de me dis-

« poser à partir dans trois ou quatre jours pour
« aller chez les Hurons. »

A l'occasion de la première messe qu'il dit au

Canada, le P. Jogues écrivit à sa mère ces tou-

chantes paroles : — « Je ne sais ce que c'est que

(1)Cetteville,sur leSaint-Laurent,entreMontréalet Québec,
prendsonnomde la rivièrequisejetteprèsdelàdanslefleuve
par(roisembouchures.Champlainla fondaen 1634.
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«d'entrer en Paradis; mais je sais bien qu'en ca

« monde il est malaisé de trouver une joie plus ex-

cessive et surabondante que celle que j'ai sentie

« entrant en Nouvelle-France, et y disant la prê"-
« mière messe, le jour de la Visitation. Je vous as-

« sure que ce fut bien vraiment le jour de la visita*

« tion par la bonté de Dieu et de Notre-Dame. Il

« me sembla que c'était Noël pour moi, et que j'ai-
« lais renaître en une vie toute nouvelle et.une vio

« de Dieu. »

Qui ne verrait dans ces lettres le coeur du meil-

leur des fils, n'oubliant aucun de ses devoirs envers

une tendre mère, et alliant au plus haut degré
l'amour de la famille à l'amour de Dieu ? Ce senti-

ment n'a d'égal que le zèle de l'apôtre brûlant

de sauver des âmes.

A l'arrivée du P. Jogues, la mission du Canada

comptait dix-huit prêtres et six frères coadjuteurs.
Us occupaient six stations, sur une ligne de plus de

seize cents kilomètres, depuis l'île du Cap-Breton

jusqu'aux bords du lac Huron. Ils étaient deux au

Cap-Breton, deux à Saint-Louis de Miscou, deux à

Québec, cinq à Notre-Dame des Anges, deux à

Trois-Rivières, et cinq chez les Hurons.

Cette dernière mission allait surtout profiter
du renfort venu de France. C'était sur son avenir

que les Français comptaient le plus pour ouvrir

les immenses contrées de l'ouest et à la reli-

gion et au commerce. Il y avait donc un double

intérêt à s'attacher cette nation et à la civili-
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ser par la prédication de l'Évangile. Elle occupait

sur la côte orientale du lac qui porte son nom, et

que Champlain avait d'abord appelé Mer douce, un

territoire peu étendu, mais favorable à son genro

de vie consacré au commerce, à la chasse, à la

pêche et un peu à la culture. Divisés en vingt vil-

lages, les Hurons formaient en 1635 une population

de trente à trente-cinq mille âmes. La foi commen-

çait à jeter au milieu d'eux quelques racines ; mais

ses progrès étaient lents, et ne s'achetaient qu'au

prix des plus dures fatigues, de dangers et de pri-

vations de tout genre.
Le départ précipité du P. Jogues pour le pays des

Hurons (1) fut provoqué par une circonstance for-

tuite. Pendant qu'il était à Trois-Rivières, attendant

une occasion favorable, arriva un convoi de jeunes

indigènes que le P. de Brébeuf était parvenu à

réunir, et qu'il envoyait à Québec pour s'y faire in-

struire et devenir plus tard les soutiens et les pro-

pagateurs de la foi dans leur pays. Le P. Daniel (2)
et le P. Davost accompagnaient ces enfants. Le

P. Jogues eut le bonheur d'assister au débarque-

ment, et d'avoir sous les yeux un de ces détails de

la vie apostolique dont il ambitionnait de partager
les travaux.

Le canot du P. Daniel devançait les autres. «A sa

(1)V. l'appendiceA.

(2)LeP. A.Daniel,de Dieppe,alla en Canadaen 1632,el
passaquinzeansdanslamissionhuronne,oùilpéritglorieusemenf
de la maindes Iroquoisen 1648.
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« vue,- écrit le P. Le Jeune, notre coeur s'attendrit.

«:Ce bon Père avait la face toute gaie et joyeuse,
« mais toute défaite. Il était pieds nus, l'aviron à la
« main, couvert d'une méchante soutane, son bré-

« viaire pendu à son cou, sa chemise pourrie sur le

« dos ». Mais la charité a le secret de faire oublier

bien des peines : le plus cordial accueil attendait

les missionnaires et leurs néophytes, et, selon l'u-

sage, il y eut des fêtes pour les sauvages qui les

avaient conduits. Presque tous appartenaient au

village d'Ossossané, le plus dévoué aux Français,
et que ceux-ci avaient surnommé la Rochelle(1).

Après quelques jours de repos, les sauvages se

disposèrent à regagner leur pays. Alors se passa
une scène touchante que le P. Jogues regarda
comme providentielle et qui détermina son départ.

Au milieu du festin d'adieu, quelques sauvages
adressèrent aux Jésuites un touchant reproche, té-

moignage évident de leur affection et de leur es-

time. On ne leur avait pas proposé d'emmener avec

eux des missionnaires, parce qu'il y avait un mois

à peine que le P. Garnier et le P. Ghastelain s'étaient

mis en route pour leur pays : « Est-ce que les Fran-

« çais ne nous aiment plus, dit un des chefs, puis-
« qu'il ne vient aucun d'eux avec nous ? Ils ne veu-

« lent donc pas remplacer ceux que nous avons ra-

« menés, et nous faudra-t-il remonter sans robe

« noire ?»

(1)Sonsiterappelaitun peuceluide la villede la Rochelle.
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Le P. Le Jeune (1), supérieur de la mission du Ca-

nada, accéda avec empressement à cette demande,

et le P. Jogues, qui ne formait pas de souhait plus

ardent, fut désigné pour le voyage. Dès le lende-
1

main il se mettait en route et s'installait dans un

léger canot d'écorce.

Ce n'est pas sans une certaine émotion qu'on

met pour la première fois le pied dans ces fragiles

embarcations, pour s'aventurer sur les grandes

eaux des fleuves rapides et des lacs immenses

du Canada. Leur petite charpente est formée de lat-

tes très-minces assujetties à leurs extrémités dans

deux lisses un peu plus fortes, qui servent de bor-

dage. On les recouvre d'écorces de bouleau de deux

millimètres d'épaisseur environ. Des filaments tirés

de la racine du cèdre, bois incorruptible, lient

ensemble les morceaux d'écorce. Les coutures et

tous les trous qui se forment sont enduits de ré-

sine. Ces canots sont de diverses dimensions. Les

petits ne portent que trois hommes ; les plus grands

peuvent en recevoir vingt-quatre avec quinze cents

kilogrammes de marchandises. Ils sont mis en

mouvement avec des pagaies, et à cause de leur

légèreté on peut leur imprimer une marche très-ra-

(1)LeP. PaulLe Jeuneabjurale protestantismedanssajeu-
nesse,etdevintundesfondateursde la missionduCanada.Ilenfut
leSupérieurpendantprèsdequinzeans,et sonprincipalhistorien.
Revenuen Franceen1649,pourêtreprocureurde cettemission,
il y mouruten 1664,à l'âgede soixante-douzeans. Sonmérite
l'avaitfaitprésenteren 1651,avecles PP. Ch.Lalemantet Paul

Ragueneau,pour êtreévêquede Québec.(Arch.du Gésu.)
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pide. Une fois installés, les voyageurs n'étaient plus
maîtres de changer de position sans compromettre

l'équilibre du petit navire.

Le P. Joguës connaissait déjà les difficultés d'un

pareil voyage par les sages avis que le P. de Brébeuf

avait adressés à ses frères : «Toute facile que puisse
« être la traversée, disait ce modèle des mission-

« naires, il y a toujours de quoi abattre bien fort

« un coeur qui ne serait pas bien mortifié. La faci-

« lité des sauvages n'accourcit pas les chemins,
« n'applanit pas les rochers, n'éloigne pas les dan-

« gers. Soyez avec qui vous voudrez, il faut vous

« attendre à être trois ou quatre semaines tout au

« moins par les chemins, de n'avoir pour compagnie
« que des personnes que vous n'avez jamais vues,
« d'être dans un canot d'écorces, dans une posture
« assez incommode, sans avoir la liberté de vous

« tourner de côté et d'autre, en péril cinquante
« fois le jour de verser ou de briser sur les roches.

« Pendant le jour le soleil vous brûle, pendant la

« nuit vous êtes la proie des maringouins. Vous

« montez quelquefois cinq à six sauts dans un

« jour, et n'avez le soir pour tout réconfort qu'un
« peu de blé cuit avec de belle eau claire, pour lit

« la terre et bien souvent des roches inégales et

« raboteuses : d'ordinaire point d'autres abris que
'« les étoiles, et tout cela dans un silence perpétuel. »

{Rel, 1637.)
Le P. Jogues a raconté lui-même à sa mère une

partie de ce pénible voyage, dans une lettre datée
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du 5 juin 1637. Elle aidera à mieux connaître ce

coeur si reconnaissant envers Dieu et si zélé pour sa

gloire :

« Madame ma mère,

«Gomme il ne se présente chaque année qu'une
« occasion de vous écrire, il ne faut pas la laisser

« passer sans que je m'acquitte de mon devoir envers

« une si bonne mère. Je m'assure que vous serez

« bien aise de reconnaître la particulière providence
« avec laquelle la divine bonté m'a conduit, depuis
« qu'il m'a fait la grâce d'arriver dans ce pays des

« Hurons. Je vous écrivais l'an passé au mois d'août*
« au moment où j'allais me mettre en chemin. Je

«partis donc de Trois-Rivières le 24 d'août, jour
« de la Saint-Barthélémy. Je fus mis dans un canot

« d'écorces, qui ne peut contenir que cinq ou six

« personnes. Il ne serait pas aisé de vous détailler

« toutes les incommodités d'un pareil voyage; mais

« l'amour de Dieu qui nous appelle à ces missions,
« et le désir qu'on a de contribuer en quelque chose

« à la conversion de ces pauvres barbares, rend tout

« cela si doux que nous ne voudrions pas changer
« ces peines contre tous les contentements de la

« terre. Le vivre des voyageurs est un peu de blé

« d'Inde ou de Turquie, écrasé entre deux pierres
« et cuit à l'eau simple sans aucun autre apprêt.
« Nous couchons ou sur la terre ou sur des roches

« affreuses, qui bordent ce grand fleuve, et toujours
« à l'enseigne de la lune. La posture que vous tenez
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a dans ce canot est fort incommode. Vous ne pou-
« vez étendre vos jambes, tant il est petit et embar-

« rassé. A peine osez-vous remuer, de peur de le

« faire chavirer dans l'eau. J'étais forcé d'y garder
« un profond silence, ne pouvant entendre nos sau-

« vages, ni m'en faire entendre.

« Autre surcroît de peines et de fatigues ; il se

« rencontre en ce voyage soixante à quatre-vingts
« sauts ou chutes d'eau, qui partent de si haut et

« avec tant d'impétuosité que, pour s'en être ap-
« proche de trop près, les canots y ont été souvent

« engloutis. Il est vrai qu'allant contre le cours de

« la rivière, nous n'étions point exposés à ces incon-

«vénients ; mais nous n'en étions pas moins obligés
« de mettre assez fréquemment pied à terre, et da

« faire par les rochers et les bois des environs, des

« détours d'une lieue, plus ou moins chargés de tout

« le bagage et du canot même (1). Pour moi, non-

« seulement je portais mon petit paquet, mais j'ai
« dais encore à nos sauvages, et les soulageais da

« mon mieux, jusqu'à ce qu'un enfant de dix à onze

« ans, qui était de notre caravane, venant à tomber

« malade, je fus contraint de le porter sur mes

« épaules, dans les marches occasionnées par les

« sauts dont j'ai parlé. »

Interrompons le récit du P. Jogues pour complé-
ter cet épisode, sur lequel sa modestie passe trop

brièvement. Cet enfant lui avait été confié au départ.

(1)C'estce cruelesvoyageursappellentfaireportage.
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Malade dès le septième jour, il fut pour le mission-

naire une source de fatigues inouïes; mais la vraie

charité ne compte pas avec les sacrifices. La fai-

blesse du jeune sauvage devint bientôt telle qu'il ne

pouvait plus ni marcher, ni même descendre du

canot. Après avoir consenti deux ou trois fois à

aider le P. Jogues, ses grossiers conducteurs lui

refusèrent tout service. Il était donc seul à prendre

soin de l'enfant, et à le porter lorsqu'on mettait pied

à terre; mais soit à cause de son inexpérience, soit

à cause de la difficulté des chemins, ce travail de-

venait périlleux pour tous les deux.

Plus d'une fois il avait essayé de faire partagei
ses appréhensions à ses conducteurs, mais inutile-

ment; enfin ceux-ci, craignant qu'un accident ne les

compromît, se décidèrent à accepter ce surcroît

de fardeau, mais à la condition que, s'ils portaient
le malade, le Père prendrait une partie de leur ba-

gage, qui consistait en chaudières, fers de haches

et autres objets très-lourds. La consolation de voir

son petit protégé hors de danger donnait au mis-

sionnaire un redoublement de forces, et il ne se

ménagea pas. Quant au malade, il se trouva mieux

en arrivant chez les Nipissiriens, et une bonne nour-

riture lui rendit assez de forces pour terminer heu-

reusement le voyage.

« On fit enfin si grande diligence, continue le P.

« Jogues, qu'au lieu de vingt-cinq ou trente jours
« que demande ordinairement ce voyage, il n'en
« fallut que dix-neuf pour me rendre où étaient cinq
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« de ûos Pères, dont quelques-uns comptent cinq

« ou six ans de résidence dans le pays. Les deux

« derniers venus, le P. Ch. Garnier et le P. Chaste-

« lain, n'y étaient arrivés qu'un mois devant moi.

« C'est ainsi que la Providence m'a conservé jus-

« qu'à ce jour plein de force et de santé. Elle me

<(fait la grâce d'être content mille fois plus parmi

« les inconvénients inséparables de notre situation,

« que si j'étais en possession de toutes les délices

« de la terre. Dieu se fait sentir avec beaucoup de

« douceur; il nous protège parmi les barbares avec

« tant d'amour ; il nous console avec tant de ten-

« dresse dans les petites afflictions que nous avons

« à endurer, qu'il ne nous vient pas même dans

« l'idée de regretter ce que nous avons quitté pour
« lui. Rien n'approche de la satisfaction que notre

« coeur goûte en donnant la connaissance du vrai

« Dieu à ces infidèles. Nous en avons baptisé cette

« année près de deux cent quarante, parmi lesquels
« il y en a quelques-uns que j'ai lavés des eaux du

« baptême, et qui sont assurément dans le paradis,
« étant de petits enfants d'un an ou de deux ans.

« La vie d'un homme pourrait-elle être mieux

« employée qu'à cette bonne oeuvre? Que dis-je?
« Tous les travaux de mille personnes ne seraient-

« ils pas bien compensés par la conversion d'une

« seule âme qu'on gagne à Jésus-Christ ? J'ai tou-

« jours une grande affection pour ce genre de vie,
« et pour une profession si excellente et si conforme

« à celle des Apôtres. Quand je n'aurais ici-bas qu'à
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«prétendre à ce bonheur, je ferais tous les efforts

« possibles pour obtenir cette grâce, que j'achète-
« rais au prix de mille vies.

«Je vous conjure, madame, si ces lignes tombent

«entre vos mains, par les entrailles de la charité

« de Jésus-Christ, de remercier le Seigneur d'une

« faveur si peu ordinaire qu'il m'a faite, et que
« tant de serviteurs de Dieu, pourvus de plus belles

« qualités que moi, désirent et poursuivent si chau-

« dément. »

Le 11 septembre 1638, le P. Jogues abordait au

village d'Ihonatiria, surnommé Saint-Joseph, où

était le lieu de résidence des missionnaires. Ils ac-

coururent tous au rivage pour souhaiter la bienve-

nue au voyageur.
Grande était la joie dans la cabane des mission-

naires, à l'arrivée d'un nouveau frère qui venait

partager leurs travaux et leurs espérances. Le P.

Jogues se rappelait cette touchante et sincère invi-

tation du P. de Brébeuf adressée aux futurs mis-
sionnaires des Hurons, et il en sentait lui-môme

les heureux effets : « Quand vous arriverez aux
« Hurons, leur écrivait-il, vous trouverez à la vérité
« des coeurs pleins de charité. Nous vous recevrons
« à bras ouverts, comme un ange du paradis. Nous
« aurons toutes les bonnes volontés de vous fairo
« du bien, mais nous sommes quasi dans l'impos-
« sibilité de le faire. Nous vous recevrons dans une
« si chétive cabane que je n'en trouve quasi pas en
«France d'assez misérable pour pouvoir dire : Yoilà.

3
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« comme vous serez logés ! Tout fatigués et ha-

« rassés que vous serez, nous ne pouvons vous

« donner qu'une pauvre natte, et tout au plus quel-
ceques' peaux pour vous servir de lit, et de plus
« vous arriverez dans une saison où de misérables

« petites bestioles, que nous appelons ici touhac,
« et puces en bon français, vous empêcheront des

« nuits entières de fermer l'oeil : car elles sont dans

« ces pays-ci incomparablement plus importunes
« qu'en France. Les cinq ou six mois de l'hiver se

«passent dans des incommodités presque conti-

« miellés, les froideurs excessives, la fumée et

« l'importunité des sauvages. Nous avons une ca-

« bane bâtie de simples écorces, mais si bien jointe
« que nous n'avons que faire de sortir pour savoir

« quel temps il fait. La fumée est bien souvent si

« épaisse, si aigre et si opiniâtre que des cinq et six

« jours entiers, si vous n'êtes tout à fait à l'épreuve,
Hc'est bien tout ce que vous pouvez faire que de con-

« naître quelque chose dans votre bréviaire.... »

Le P. Ragueneau, l'historien de cette époque,
nous donne ce touchant détail sur l'accueil fait au

P. Jogues : «Je lui préparai de ce que nous avions

« pour le recevoir ; mais quel festin ! une poignée
« de petits poissons secs avec un peu de farine.

« J'envoyai chercher quelques nouveaux épis que
« nous lui fîmes rôtir à la façon du pays. Mais il

« est vrai que dans son coeur, et à l'entendre, il ne

a fit jamais meilleure chère. La joie qui se ressent

a à ces entrevues semble être quelque image du cou-
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« tentement des bienheureux à leur arrivée dans le

« ciel, taiit elle est pleine de suavité ! (ReL, 1637.)

Ce voyagé pénible, qui lui servit comme de no-

viciat dé sa vie apostolique, n'était qu'un prélude à

bien d'autres épreuves. La joie de posséder un bien

si ardemment désiré l'empêcha de sentir immédia-

tement sa fatigue; mais, le 17 septembre, il tomba

malade. Le mal, peu grave d'abord, prit en peu de

jours un caractère inquiétant, et bientôt le conduisit

aux portes du tombeau. Il n'avait, comme ses frères,

qu'une natté pour lit, et quelques tisanes de racines

pour tempérer l'ardeur de là fièvre ; mais la charité

de ses frères, sa patience surtout et sa résignation à

la volonté-de Dieu soutenaient soft courage. La ma-

ladie s*étenditbientôtâuP. Gaîhier, au P. Chastelain

et à deux domestiques. Là cabane des missionnaires

était un véritable hôpital. Lés PP. de Brébeuf,
Pierre Pijart et Lé Mercier (1) furent seuls pré-
servés du mal.

Ecoutons-ce dernier, qui avait été chargé du

soin des malades, nous faire le récit touchant de ces

moments d'angoisses et d'embarras : « Nous fûmes

« dès lors quasi sans domestiques. François Petit

« Pré, qui restait Seul, était occupé nuit et jour à

« lâchasse. C'était de ià que nous attendions tout

(<notre secours après Dieu. Lés premiers jours que
« nous n'avions pas encore de gibîêï, nous n'avions

(1)LePsLeMercierfut deuxfoisSupérieurgénéralduCanada.
Rappeléen Franceen 1673,il futenvoyéà Cayenneen qualité

Visiteur,et rriourutà là Martiniqueen 16Ô2.
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« presque rien à donner à nos malades que du

« bouillon de pourpier sauvage avec un filet de ver-

« jus. Voilà nos premiers consommés. Nous avions

« bien une poule; mais elle ne nous pondait pas un

« oeuf tous les jours, et puis qu'est-ce qu'un oeuf

« pour tant de malades ? C'était un grand plaisir de

« nous voir, nous autres qui étions sains, dans l'at-

« tente de cet oeuf; et encore après, fallait-il con-

« sulter à qui nous le donnerions, et voir qui en

« avait le plus besoin : pour nos malades, c'était à

<(qui ne le mangerait pas.
« Le 24 septembre, le P. Jogues se trouva dans un

« tel état que nous jugeâmes qu'une saignée lui

« était tout à fait nécessaire. Il y avait deux ou

« trois jours que nous ne pouvions venir à bout

<(d'arrêter le sang qui lui coulait par le nez en

« telle abondance qu'il n'était pas possible de lui

« faire prendre quelque chose, si ce n'est avec

« beaucoup de difficulté... Le tout était de trouver

« un chirurgien. Nous étions tous si habiles en ce

« métier que le malade ne savait qui lui ouvrirait

« la veine, et tous, tant que nous étions, nous n'at-

« tendions que la bénédiction du P. Supérieur pour
« prendre la lancette et faire le coup. Néanmoins

« il s'y résolut lui-même. Aussi bien avait-il déjà
« saigné un sauvage fort heureusement. Il plut à.

« Dieu que cette seconde opération fût aussi favo-

« rable que la première, et que ce qui manquait h

« l'art fût suppléé avec avantage par la charité...

« La divine bonté nous combla de consolations
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« pendant cette petite affliction domestique. Nous

« ne fûmes jamais plus joyeux les uns et les autres.

« Les malades étaient aussi contents de mourir que

« de vivre, et par leur patience, piété et dévotion,

« rendaient bien légères les peines que nous prenions
« après eux nuit et jour. Pour nos Pères, ils jouis-
« saient d'un bien qui n'est pas ordinaire enFrance, el

« recevaient tous les matins le Saint-Sacrement de

« l'autel..C'est de ce trésor qu'ils tiraient tant do

« sainte résolution et tant de bons sentiments, qui
« leur faisaient aimer leur position et préférer leui

« pauvreté à toutes les commodités delà France (1). »

Cette maladie, qui frappa les missionnaires avant

que la contagion eût envahi les villages hurons, fut

providentielle sous tous les rapports. Elle leur apprit
à compter avant tout sur les secours de Dieu plutôt

que sur les remèdes Humains; elle les rendit plus

aptes à rendre service aux sauvages, lorsque ceux-ci

seraient atteints à leur tour. Leurs remèdes déjà

éprouvés devaient inspirer plus de confiance, et leur

parole avait grandi en autorité, grâce à cette pro-
tection visible du Maître de la vie. Si la maladie ne

les eût pas frappés les premiers, ce peuple ignorant
et crédule les aurait certainement accusés d'être la

cause de ses malheurs, et aurait exercé sur eux une

injuste vengeance. C'est ainsi souvent que le bien

naît du mal même, et que ce qui semble un châti-

ment immérité est un bienfait de la Providence.,

(i.)llelat.delà Nouv.-France,1636.



CHAPITRE III

Guérisondesmissionnaires.—Languehuronne.—Épidémies.
Faveurscélestes.

Alors dans toute la force de l'âge, et doué d'une

constitution robuste, le P. Jogues, triompha com-

plètement de la maladie, Dieu le réservant pour une

fin plus glorieuse.

Vers le milieu d'octobre, il se sentit assez bien

rétabli pour recommencer à travailler. Les autres

malades reprenaient aussi peu à peu leurs forces, et

tous soupiraient après le moment de se remettre à

l'oeuvre, Ils avaient une première préparation indis-

pensable à faire qui s'accommodait bien avec leur

état de convalescence, c'était l'étude de la langue
huronne.

Après avoir été un hôpital, leur cabane se chan-

gea en école, et le P. Jogues se rangea humble-

ment comme ses frères au nombre des élèves du
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P. de Brébeuf, déjà assez habile pour instruire les

autres.

La connaissance de cette langue était une des

grandes difficultés de cette mission. On y a vu deux

missionnaires, qui avaient donné en France des

preuves incontestables de leur talent, ne pas pouvoir
réussir à posséder cette langue de manière à s'en

servir pour la propagation de l'Évangile. Son méca-

nisme, ses éléments constitutifs et sa syntaxe oiit

un caractère particulier. Plusieurs lettres de notre

alphabet lui manquent, comme B, F, L,M,P, Q,X, F.

En revanche les Hurons donnent aux lettres H et K

une articulation gutturale commune à plusieurs

langues sauvages, mais inconnue aux Français, et

qu'on a exprimé par Khi. Un grand nombre de mots

ne semblent formés que de voyelles. « C'est sans

« doute cette absence de labiales, dit le P. de Bré-

« beuf, qui est cause que les sauvages ont tous les

« lèvres ouvertes de si mauvaise grâce. »

La variété des mots composés n'a pas de limites,
et c'est la richesse de cette langue. Les subtantifs et

les adjectifs se conjuguent, et les verbes peuvent
se modifier à l'infini.

Avant l'arrivée des Français, ces peuples enfants •

n'avaient pas de mots pour exprimer la religion, la

vertu, la science; et la plupart des idées métaphy-

siques leur étaientinconnues. Aussi les missionnaires

furent-ils longtemps embarrassés pour exprimer nos

mystères et en donner l'explication. Il fallait sou-

vent une longue périphrase pour remplacer un mot.
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Le P. Jogues s'appliqua avec ardeur à ce travail

ingrat, et Dieu bénit ses efforts. Il se vit bientôt en

état de rendre quelques services. Pour ménager
ses forces, le P. de Brébeuf, l'exempta d'abord des

excursions lointaines et pénibles. Il lui donna le

soin de veiller au matériel, de diriger les travaux

des domestiques et la culture du petit champ
voisin de la cabane. Les Pères avaient déjà profité
de quelques grains de froment môles avec d'autres

provisions venues d'Europe. Cultivés avec soin, ils

avaient multiplié, et on visait à obtenir, s'il était

possible, une petite récolte qui, en cas de néces-

sité, pourrait fournir des pains d'autel. C'est ce qui
arriva. En 1637 ils récoltèrent un demi-boisseau, de

froment. Ils parvinrent même à faire un petit baril

de vin avec le raisin sauvage qui abonde dans ces

forêts vierges.
Afin de montrer aux sauvages qu'ils cherchaient à

s'identifier aveceux, les missionnaires hurons avaient

adopté en grande partie leur manière de vivre,

pour ce qui regarde le logement et la nourriture.

Le P. Jogues se pliait à tout avec la plus grande
facilité. On aurait dit qu'il était depuis longtemps
habitué à vivre dans un pareil milieu.

Malgré la difficulté de la position, leur règlement
intérieur se rapprochait le plus possible de celui

d'une communauté régulière.
Nous devons à deux ouvriers de cette mission à

cette époque, des détails curieux sur les habitudes

et le règlement suivis par les missionnaires hurons.



PREMIERAPÔTREDESIROQUOIS. 45

Ils nous initient à leur vie intime, et nous révèlent

tout ce qu'elle exigeait de sacrifice, de privations et

d'assujettissement.
« Nos habitations sont d'écorces comme celles des

« sauvages, écrivait le P. Chaumonot (1), sans divi-

« sion intérieure, excepté pour la chapelle. Faute de

« tables et d'ustensiles de ménage, nous mangeons

« par terre, et nous buvons dans des écorces d'ar-

« bres. Tout l'appareil de notre cuisine et de notre

« réfectoire consiste dans un grand plat d'écorce

« plein de sagamité, à laquelle je ne vois rien de

« semblable que la colle qui sert à tapisser les murs.

« La soif ne nous gêne guère, soit parce que nous ne

« nous servons jamais de sel, soit parce que notre

« nourriture est toujours très-liquide. Notre lit est

« formé d'une écorce d'arbre sur laquelle nous met-

« tons une couverture. Pour les draps, on n'en parle
« même pas pour les malades ; mais la plus grande
« incommodité, c'est la fumée qui, faute de che-

« minée, remplit toute la cabane et gâte tout co

« qu'on voudrait garder. Quand certains vents

« soufflent, il n'est plus possible d'y tenir, à cause

« de la douleur que ressentent les yeux. En hiver

« nous n'avons pas la nuit d'autre lumière que

(1) Le P. Chaumonota laisséauCanadaun glorieuxsouvenir
de zèle et de vertu.Aprèsavoirété missionnairechezles Hu-
ronset chezles troquois,il restapendantplus de quarantean
chargédes Huronsfugitifsretirésprès de Québec.On a delui
uneautobiographiepleined'intérêt.Ilmourutà Québecen 1693,
à l'âgedequatre-vingt-deuxans,aprèsavoirpu célébrersa cin-
quantièmeannéede prêtrise,de viereligieuseet demission

a-
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« celle du feu de la cabane, qui nous sert pour réciter

« notre bréviaire, pour étudier la langue et pour
« toute chose. Le jour nous nous servons de l'ou-

« verture laissée au haut de la cabane, et qui est à

<<la fois cheminée et fenêtre. »

De son côté, le P. Fr. Duperron (1) nous donne,

dans une lettre du 27 avril 1639, la distribution du

temps pour chaque jour : « A 4 heures on sonne le

« lever ; suit l'oraison. A la fin d'icelle commencent

« les messes jusqu'à 8 heures, pendant lesquelles
« on garde le silence, — on lit son livre spirituel, —

« on dit ses petites heures. A 8 heures on ouvre la

« porte aux sauvages jusqu'à h heures du soir.

« Quelques Pères vont visiter les cabanes ; à 2 heures

« on sonne pour l'examen; suit le dîner, pendant
« lequel on fait lecture d'un chapitre de la Bible, et

« au souper on lit la Philagie de Jésus, du P. du

« Barry. On dit le Benedicite et les Grâces en huron,

« à cause des sauvages qui y sont présents.

«A4 heures on congédie les sauvages non chré-

« tiens, et nous disons tous ensemble Matines et

« Laudes, à l'issue desquelles nous faisons entre

(1) LeP.FrançoisDuperronarrivaenCanadaen 1638,travailla
douzeanschezlesHurons,et retournaenEuropeaprèsladestruc-
tiondecette mission.Revenuen Canadacinqansaprès, il du!
bientôtrentreren France.11existede luià Romeunelettretou-
chanteadresséeauT,R. P, Gaipourobtenirde revoirsamission.
II l'obtinten effeten 1665,mais ce fut poury mourirla mênif
année.

SonfrèreJosephImbertfut commeluimissionnaireau Canada
pendantdix-septannées.Il retournaen Europeen 1658.
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« nous des consultes pendant trois quarts d'heure,

« touchant l'avancement et rempêchement de la foi

« dans ces contrées. Ensuite nous conférons de lalan-

« gue jusqu'au souper, qui est à 6heures 1/2. A 8heu-

« res les litanies, l'examen. (Mss. de la Bibl. Richel.)

Aussitôt que les forces du P. Jogues furent assez

bien rétablies, il prit part à la vie active et aux tra-

vaux apostoliques de ses frères. Il accompagnait
dans leurs courses les missionnaires plus exercés

dans la langue ; il répétait aux enfants les leçons

élémentaires du catéchisme, leur enseignait les

prières et administrait le baptême aux moribonds.

Cependant les besoins des âmes devenaient de

plus en plus pressants. La maladie commençait à

se répandre parmi les sauvages. Renfermée d'abord

dans le village où habitaient les Pères, elle avait

gagné les villages voisins et menaçait tout le pays.
La préoccupation des missionnaires était de con-

naître les malades pour pouvoir les assister, et, s'il

était possible, les disposer à recevoir le baptême. Ils

organisèrent des visites régulières dans les villages,
et établirent une espèce de service médical, qui
était le moyen le plus efficace pour pénétrer dans

les cabanes.

La pénurie de toutes choses dans laquelle vivaient
les missionnaires était très-grande; leurs remèdes,
souvent réduits à de très-minimes proportions, n'en

méritaient plus le nom. Un petit paquet de séné fut
distribué à plus de cinquante personnes. Les moin-
dres petites parts passaient pour remède, et Dieu
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leur donnait quelquefois un tel succès, que les sau-

vages ne mettaient pas en doute leur efficacité.

Souvent ce n'était que deux ou trois pruneaux,
•
cinq ou six grains de raisin, une pincée de sucro

dans de l'eau, un petit morceau de citron ou d'o-

range, etc.

La confiance aveugle de ces âmes simples dans le

succès des remèdes donna lieu à'plus d'une scène

plaisante. Un capitaine vint demander un jour aux

missionnaires quelque chose pour soulager sa soeur

qui souffrait de violents maux de tête. Il signalait
surtout certain onguent qu'il avait vu appliquer ré-

cemment sur un abcès, et qui avait très-bien réussi.

On essaya inutilement de lui représenter que le mal

n'était pas de la même nature. Il fallut se rendre

à ses instances. On lui ouvre la boîte aux onguents,
et il dit aussitôt que c'était précisément là ce qu'il
lui fallait. Voyant des onguents de différentes cou-

leurs, il en prit de blanc, de rouge et de vert, et

en forma un emplâtre qu'il appliqua au milieu du

front de la malade. Son triomphe fut complet quand
le lendemain il la trouva très-soulagée.

Cependant la contagion continuait à faire d'affreux

ravages. Le village où demeuraient les mission-

naires était le plus éprouvé, et ces malheurs pas-
sèrent avec raison pour un châtiment du ciel, car

c'est dans ce lieu qu'ils avaient trouvé le plus d'in-

souciance ou môme d'opposition pour la grâce do

Dieu qu'ils offraient. Ce village fut tellement dé-

cimé que peu de temps après ses habitants furenl
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obligés de l'abandonner et de se disperser dans les

villages voisins.

« Quoique nous fussions tous les jours et toute la

:<journée auprès des mourants, écrivait le P. Jogues
« à sa mère le 7 mai 1638, pour tâcher de les

« gagner à Jésus-Christ, et malgré l'air infect que
« nous respirions à leurs côtés et au milieu d'eux,
« il n'est pas un seul de nous qui ait été frappé.
« Après cela nous serions bien ingrats si nous

« ne remerciions pas le Seigneur d'une protection
« aussi visible de sa part, et si nous ne mettions

« pas désormais notre confiance en sa paternelle
« bonté. »

Il est vrai que les missionnaires n'avaient pas
attendu jusqu'à ce moment pour attirer sur eux

cette faveur céleste. En union avec ses frères et tous

les Français qui étaient chez les Hurons, le P. de

Brébeuf, alors supérieur de la mission, avait fait

un voeu solennel pour se mettre à l'abri du fléau.

Les prêtres s'engageaient à dire trois messes, l'une

en l'honneur de Notre-Seigneur, l'autre en l'honneur

de la très-sainte Vierge, et la troisième en l'honneur

de saint Joseph, patron du pays. Ceux qui n'étaient

pas prêtres devaient faire trois communions et ré-

citer quatre rosaires à la même intention.

Quoique le succès des missionnaires auprès des

malades ne répondit pas à leurs désirs et à leurs

efforts, ils ne travaillaient pas en vain. Ils appre-
naient à mieux connaître les sauvages, et le ciel

trouvait toujours à s'enrichir de quelques élus.
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« Pendant la maladie, écrivait le P. Jogues à son

« frère Samuel, capucin, les Pères baptisèrent plus
« de douze cents personnes. Dans le bourg même

« où ils étaient en butte à la malignité des habitants,

« il y en eut toujours quelques-uns qui furent

« curieux de suivre nos instructions ; on en a ré-

« généré environ une centaine dans les eaux du

« baptême, parmi lesquels vingt-deux petits en^

« fants. » On vit môme des villages entiers, comme

ceux de Ouenrio et d'Ossosané, solliciter l'inter-

vention des missionnaires pour obtenir l'éloigne-
ment du fléau.

Le P. Jogues fut choisi par le P. de Brébeuf pour
son compagnon, quand il alla dans ce dernier vil-

lage pour répondre aux voeux de ses habitants. Il

fut témoin de tout ce que le zèle inspira à ce grand
serviteur de Dieu, dans cette occasion qui pouvail
tourner si bien à l'avantage de la foi. 11vit en détail

tout le cérémonial que ces peuples emploient quand
ils veulent traiter une affaire importante, et le P. da

Brébeuf avait soin de s'y conformer entièrement,

pour mieux disposer les esprits en faveur de sa cause.

Le P. Jogues assista donc au grand conseil des ca~

pitaines et des anciens.

Déjà les principaux moteurs de la mesure, montés

sur les cabanes, avaient poussé plusieurs fois le cri

d'appel, et à l'heure dite la réunion se formait nom'

breuse et inquiète. On voulait savoir ce que la

Robe-noire allait proposer, et tous les yeux étaient

attachés sur sa personne.



PREMIERAPÔTREDESIROQUOIS. 51

Après la prière que le P. de Brébeuf adressa au

grand Esprit, il distribua quelques morceaux de pé-

tun, car les sauvages se croiraient incapables de dé-

libérer si leur calumet n'était pas allumé. Puis il

jeta au milieu de l'assemblée une peau d'orignal(l),
deux haches et quatre-vingts grains de porcelaine.
Avec les sauvages il faut toujours des présents pour

appuyer une proposition.
Usant alors de toute la liberté qui lui avait été

donnée, le P. de Brébeuf leur dit hautement que la

foi était le seul remède à leurs maux. Il les pressa
alors fortement de renoncer à toutes leurs pratiques

superstitieuses, et d'implorer avec une entière con-

fiance la miséricorde de Dieu. « Comme témoignage
de votre bonne volonté et de la sincérité de vos dis-

positions, leur dit-il, prenez l'engagement solennel

d'élever au plus tôt dans votre village une chapelle
au grand Esprit. » Selon l'usage, le conseil se ter-

mina par un festin. Les sauvages paraissaient tous

gagnés, mais leur inconstance naturelle, et des in-

cidents imprévus qui survinrent, firent retarder l'exé-

cution de ce pieux projet. Les Pères étaient reve-

nus en hâte à Ihonatiria, car il s'était levé là un

nouvel orage contre les missionnaires.

Quelques sauvages venus récemment de Man-

hatte (2) avaient répandu dans le pays que les Euro-

Ci)L'Orignalestle plusgrandanimalsauvagedu Canada,Il a
lesmêmescaractèreszoologiquesquel'éland'Europe.

(2)Aujourd'huiNew-York,
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péens de ces quartiers (les Hollandais) les avaient

avertis du danger qu'ils couraient : « Méfiez-vous,

« leur avaient-ils dit, de ces missionnaires catholi-

« ques et surtout des Jésuites. Malheur au pays où

« ils ont réussi à pénétrer, il est bientôt désolé et

« complètement ruiné. En Europe ils n'osent plus
« se montrer, et quand on peut les saisir, ils sont

« aussitôt punis de mort. »

Ces esprits grossiers et crédules, toujours si faci-

les à impressionner quand il s'agit de leurs intérêts,

furent bientôt disposés à ajouter foi aux calomnies

que ne cessaient de propager la haine et le fanatisme

des méchants. Ils disaient tout haut que les Robes-

noires étaient les auteurs de la maladie, et qu'ils

avaient dans leurs cabanes la cause de tous les maux.

Selon les uns, c'étaient les tableaux et les images

suspendus dans la chapelle ; selon d'autres, c'était

le tabernacle placé sur l'autel, et dans lequel se

gardait le corps d'un enfant tué dans les bois,

et conservé avec grand soin. Tout ce qui servait

aux missionnaires, leurs moindres actions étaient

prises en mauvaise part. Toutes les pratiques de

piété, un simple signe de croix cachait quelque
mauvais dessein ou passait pour un sort jeté. La

promenade des Pères de long en large, la récitation

du bréviaire, et jusqu'à la girouette placée au haut

d'une perche près de la cabane, tout leur paraissait

mystérieux et coupable.

Les plus hardis venaient quelquefois trouver les
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Pères et les pressaient avec de vives instances, et

même des menaces, d'arrêter le fléau ou de leur

livrer le mauvais sort, sans consentir à entendre

aucune explication.

Le bras de Dieu retenait évidemment les méchants,

car les missionnaires, sans aucune défense au milieu

de ces hommes qui se jouaient si facilement de la

vre humaine, restèrent tranquilles. On n'osa pas

attenter à leur vie. C'est ce qui faisait dire au

P. Jogues, en écrivant à sa mère dans ces circon-

stances : « Dieu a été plus puissant pour protéger
ceux qui, « pour sa gloire, se jettent dans les bras

de sa Providence, que les hommes n'ont été: mé-

chants « pour leur nuire. »

C'est surtout pendant les jours d'épreuves et do

maladie que les sauvages idolâtres s'abandonnent

à tous les genres de superstitions. Leur simplicité
leur fait adopter volontiers tout ce qu'ils s'imaginent

pouvoir les soulager. Leur crédulité pour leurs

songes ne connaît aucune borne, et jamais sauvage
n'a refusé ce qui pouvait servir à l'accomplissement
d'un songe. Ils les étudiaient avec soin pour y
trouver le remède à leurs maladies, et quand ils

croyaient l'avoir découvert, il fallait à tout prix

l'employer. Les jongleurs, très-nohibreux parmi

eux, étaient ordinairement les interprètes intéressés

des songes.
Ceux-ci avaient en outre recours à mille pratiques

superstitieuses qu'ils faisaient passer pour des re-
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mèdes. Tantôt ils soufflaient avec de grands efforts

sur les malades pour chasser les mauvais esprits,

tantôt ils offraient des espèces de sacrifices en jetant

dans le feu de petits morceaux de tabac et en adju-

rant les Esprits de protéger la cabane. On les voyait

chercher partout le mauvais sort qu'ils supposaient

la cause du mal ; et quand la guérison paraissait as-

surée, ils étaient assez habiles pour faire croire

qu'ils l'avaient enfin trouvé.

Presque toujours ils se servaient de la danse,

qui est fort du goût des sauvages, et qui entre dans

leurs pratiques superstitieuses. Elle était quelque-

fois hideusement obscène, mais le plus souvent elle

n'était que grotesque. Les danseurs contrefaisaient

les bossus et les boiteux de toute espèce, et se cou-

vraient de masques en bois aux formés les plus ri-

dicules et les plus variées. Tous les masques étaient

ensuite attachés à des mannequins qu'on élevait au-

dessus de la cabane, Dans leur idée, c'était un

moyen de faire peur à la maladie et d'éloigner les

Esprits qui font mourir.

En présence de ces grossiers égarements de l'ido-

lâtrie, au milieu de ces résistances opiniâtres d'un

grand nombre à la foi, devant ces calomnies de

toute nature contre leur oeuvre et le baptême, dans

ces dangers de mort continuels, les missionnaires

n'avaient souvent pas d'autres ressources que de

gémir au pied des autels et de prier Dieu pour ces

infortunés. Mais leurs coeurs zélés et ardents pour
la gloire de leur Dieu souffraient bien plus de toutes
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ces entraves mises à l'Évangile, que de toutes les

privations que leur imposait leur séjour au milieu

des sauvages.
C'est ce sentiment que le P. Jogues exprimait à

sa mère en lui racontant qu'il y eut un moment où

les principaux villages furent complètement fermés

aux missionnaires : « Il nous fut impossible de nous

« y rendre, lui écrivait-il, et nous eûmes la dou-

te leur de voir mourir pour ainsi dire sous nos

« yeux plus d'une centaine de malheureux qui
« réclamèrent en vain notre assistance. »

Cette vie crucifiée de toute manière pouvait avec

raison être regardée comme un long martyre. Après
l'avoir étudiée par lui-môme, le P. Jér. Lalemantne

lit pas difficulté d'écrire dans la Relation de 1639 :

« J'avais d'abord douté si l'on pouvait espérer la
« conversion de ces peuples sans effusion de sang.
« J'avoue que depuis que je suis ici et que je vois

« ce qui se passe, c'est-à-dire les combats, les atta-
« ques et les assauts généraux à toute la nature,
« que souffrent chaque jour les ouvriers de l'Évan.
« gile, en même temps leur patience, leur courage
« et leur application continuelle à poursuivre leur
« but, je commence à douter si quelque autre mar-
« tyre est plus nécessaire que celuî-ci pour l'effet que
« nous prétendons, et je ne doute point qu'il ne se
« trouvât plusieurs personnes qui aimeraient mieux
« recevoir tout d'un coup le tranchant d'une hache
« sur la tête, que de mener des années durant la vie
« qu'il faut mener ici tous les jours. »



56 LE P. ISAACJOGUES,

Mais le consolateur divin, qui habitait au milieu

de ses serviteurs et se donnait à eux chaque jour,
soutenait leur courage. Il savait même compenser

quelquefois tant de souffrances par quelqu'une des

consolations ineffables de sa grâce, qui semblent un

avant-goût des joies saintes du Ciel.

Le P. Jogues mérita de recevoir vers cette époque
une de ces faveurs célestes. Quoique ce ne fût qu'un

songe, les circonstances lui en parurent si extraor-'

dinaires et les effets si salutaires que, sur l'avis de

son confesseur, il crut devoir mettre le tout par
écrit. Nous devons au P. Ragueneau l'extrait sui-

vant qu'il en a fait sur l'autographe rtlême, et que
nous traduisons du latin :

« Le 4 mai 1637, qui tombait un mardi, la veille
« de l'Ascension de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
« pendant que dans l'après-dîner j'étudiais la langue
« huronne avec le P. Chastelain, je me trouvai acca-
« blé de sommeil et je le priai de me permettre de
« prendre un moment de repos. 11me conseilla de
« me retirer à la chapelle et de me reposer un

« peu devant le Saint-Sacrement, ajoutant qu'il
« avait l'habitude d'en agir ainsi et toujours avec
« profit pour la piété, et que, dans ce sommeil, il

« avait quelquefois goûté des douceurs célestes.
« Je me levai, mais pensant que je ne pouvais

« pas sans irrévérence dormir en la terrible et ado-
« rable présence de môii souverain Maître, j'allai
(( dans le bois voisin, tout confus de voir que d'au-
« très, même pendant leur sommeil, étaient plus
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« unis à Dieu que je ne l'étais dans l'acte même de

« la prière.
« A peine couché, je m'endormis et je crus alors

« que je chantais les psaumes des vêpres avec les

« autres Pères et nos domestiques. D'un côté était

« le P. Pierre Pijart (1), très-près de la porte, et

« j'étais un peu plus loin. Je ne sais qui était de

« l'autre côté et dans quel ordre.

« Le P. Pijart commença le premier verset du

« psaume Verba mea auribus percipe, Domine (2)
« (Seigneur, prêtez l'oreille à mes paroles), (je ne

« sais pas bien quel est son chiffre). Comme il ne

« pouvait pas continuer seul, nous l'avons terminé

« avec lui.

« Ce verset fini, il me semblait que je n'étais

« plus dans notre cabane, mais dans un lieu que je
« ne connaissais pas, quand tout à Coup j'entendis
« chanter les versets (j'ai oublié lesquels) qui ont

« trait à la félicité des Saints et aux délices dont

« ils jouissent dans le royaume des Cieux. Le chant

« était si beau, et la mélodie des voix et des instru-

« ments si harmonieuse, que je ne me rappelle pas
« avoir entendu rien de semblable, et même il me
« semble que tous les concerts même les plus par-
ti faits ne sont rien en comparaison. Mettre en pa-

(1)Le P. PierrePijart retournaen Francoen 1650,après
quinzeannéesdemission.Claude,sonfrèreaîné,y vintdeuxans
aprèslui, et mourutà Québecen granderéputationae vertu,
1année1683,à l'âgedequatre-vingt-troisans.

(2)Ps. V.
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« rallèle cette harmonie avec celle de la terre se-

« rait lui faire injure.
« Cependant ce concert si admirable des anges

« fit naître en moi un amour de Dieu si grand, si ar-

ecdent, si embrasé, que ne pouvant plus supporter
« une telle surabondance de suavité, tout mon

« pauvre coeur semblait se fondre et se répandre
« sous le poids de cette inexplicable richesse du

« divin amour. J'éprouvai ce sentiment surtout

« quand ils chantèrent ce verset que j'ai bien re-

« tenu : Introibimus in tabemaculum ejus, adorabi-

« mus in locoubi steterunt pedesejus (Nous entrerons

« dans son temple ; nous l'adorerons dans le lieu où

« il a établi sa demeure).
« Encore dans un demi-sommeil, je me mis aus-

« sitôt à penser que cela se rapportait aux paroles
« que m'avait dites le P. Ghastelain.

« Je m'éveillai aussitôt, et tout disparut, mais il

« me resta dans l'âme une si grande consolation

« que son souvenir me remplit encore d'ineffables

« délices. Le fruit que j'en ai retiré, c'est, il me

« semble, de me sentir plus porté, par amour pour
« Notre-Seigneur, à soupirer après la céleste patrie
« et les joies éternelles. Heureux moment! heuro

« bien courte ! Je ne crois pas qu'elle ait duré l'es-

« pace d'un Ave, Maria. Si vous nous traitez ainsi

« dans l'exil, que nous donnerez-vous donc, Sei-

« gneur, dans la patrie? » (S. Augustin) (1).

(1)Mss.de 1652.



CHAPITRE 1Y

Nouvellesrésidences.— Résidencede Sainte-Marie.— Mission
dansla nationduPetun.—Voyageau saut Sainte-Marie.

La dispersion du village d'Ihonatiria, dont nous

avons parlé, entraînait nécessairement le départ des

missionnaires. Ils se divisèrent entre deux grands

villages où ils faisaient déjà des courses régulières
et où ils comptaient un noyau de fervents néo-

phytes.
Le premier, Ossossané, que les missionnaires

avaient nommé la Conception, pouvait être regardé

déjà comme résidence, puisque depuis un an on y
avait élevé une chapelle et une cabane pour les

missionnaires. Le P. Jogues y avait fait même plu-
sieurs excursions. « Nos pauvres sauvages, écrivait-

« il en 1639 à son frère Samuel, nous traitent

« comme de véritables amis. Nous avons dans lo

« bourg d'Ossossané une cabane de treize brasses do
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« long. On a bâti une chapelle toute de planches,
« qui attire les yeux et l'admiration de tous les hâ-

te bitants. Outre les discours particuliers que nous

« allons faire tous les jours dans chaque cabane,
« on fait publiquement tous les dimanches le ca-

« téchisme dans la nôtre, où se réunissent plu-
« sieurs des anciens du pays, à la tête desquels est

« une famille de chrétiens, composée de sept à huit

« personnes. Ainsi Dieu apaise-t-il la tempête et

« l'arrête-t-il à son gré. »

L'autre village qui devait remplacer plus particu-
lièrement Ihonatiria, et qui reçut comme lui le nom

de Saint-Joseph, était Teanaustayae. C'était un des

plus considérables du pays. ïci la foi avait de chauds

partisans, mais aussi des ennemis acharnés, qui
étaient les grands propagateurs de toutes les calom-

nies contre la foi et ses apôtres. Pour obtenir un

triomphe complet de l'opposition systématique que

quelques mauvais sujets mettaient à l'établissement

des missionnaires, le P. de Brébeuf, après s'être

assuré du concours d'amis dévoués, se présenta har-

diment au milieu de l'assemblée des anciens. 11

plaida lui-môme sa cause et la gagna.

j La première messe fut dite dans ce village le 25

juin 1638. C'était dans la cabane du brave Etienne

Totiri (1), que nous retrouverons plus tard compa-

gnon de captivité et de souffrance du P. Jogues.
Ce Père fut précisément un de ceux qui allèrent

(l) Voy.l'AppendiceB.
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'des premiers résider à ce poste. Son ministère com-

mença heureusement par le baptême d'un prisonnier

Iroquois qui allait passer par toutes les horreurs

du supplice,"et dès la première année, il avait déjà

régénéré dans les eaux du baptême quarante-huit en-

fants et soixante-douze adultes.

Cependant la fondation de ces deux résidences ne

répondit pas aux espérances des missionnaires ni

aux besoins du pays. Ils se décidèrent, en 1639, àne

pas rester divisés, et à faire choix d'une position assez

centrale, mais isolée des villages hurons, et complè-
tement indépendante. Là ils auraient leur centre

d'action, d'où ils pourraient rayonner selon les be-

soins dans toutes les directions. Leur isolement

leur permettrait de se concerter quand ils vou-

draient pour les mesures à prendre dans l'intérêt

de la mission, d'offrir un lieu favorable de repos à

ceux dont les forces auraient trahi le courage, ou

à ceux qui voudraient retremper leurs âmes dans

les pieux exercices de la retraite.

Ce choix tomba sur un terrain solitaire au nord-
est de la presqu'île huronne, dans la tribu des

Attaronchronons, situé à peu près au centre du

pays, et sur les bords d'une petite rivière (1) qui se

jette près de là dans le grand lac; il était facile
d'établir des relations avec toute la contrée.

Ce projet fut fortement approuvé en Europe, et
le cardinal de Richelieu ne se contenta pas d'y ap-

(1)Aujourd'huirivièreWye.

4
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plaudir, mais il promit une somme considérable

pour y établir un fort et y entretenir quelques sol-

dats. Dans l'isolement où ils allaient se trouver,
les missionnaires avaient besoin de cette protection
contre les invasions si fréquentes et si imprévues
des Iroquois.

L'établissement nouveau reçut le nom de Rési-

dence Sainte-Marie, et on se mit immédiatement à

l'oeuvre. Une vaste enceinte faite de pieux serrés

formait une première défense rectangulaire ; une

partie devait être consacrée à la culture et à un

cimetière. Aux quatre angles on avait élevé une

croix en signe de consécration au Seigneur.
Dans l'intérieur était construit le fort qui ren-

fermait la maison des Français, et la chapelle. Un

peu plus loin on avait dressé deux grandes cabanes

destinées l'une à servir d'hôpital pour les sauvages

malades, et l'autre d'hôtellerie pour les voyageurs.
\ Ce lieu fut bientôt très-fréquenté par les sauva-

ges, mais surtout par les chrétiens. « L'éclat exté-
« rieur des cérémonies, dit le P. Ragueneau, la

« beauté de notre chapelle, qui passe en ce pays
« pour une merveille du monde, quoique ce ne soit
« que pauvreté ; les messes, les sermons, les vê-
« près, les processions et les saluts, qu'on fait avec

« un appareil qui surmonte tout ce que jamais
« ont vu les yeux de nos sauvages, leur donne une

« idée de la majesté de Dieu qu'on leur dit être

« honoré d'un culte mille fois plus auguste par
« toute la terre. »
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Les, cathécumènes venaient y achever leur in-

struction, et les bons chrétiens s'y former aux pra-

tiques de la piété. Les malades venaient y chercher

des remèdes et y recevoir les suprêmes consola-

tions de la foi. Quelques-uns môme ne semblaient

demander qu'une chose, c'était de mourir près do

leurs pères, et de trouver là une terre bénite pour y

reposer en paix.

Le P. Jogues prit une part active à la fondation

de la résidence Sainte-Marie, et il y fut attaché dès

le commencement avec la charge de diriger les tra-

vaux de l'enclos ; ce qui entraînait le soin des do-

mestiques et des ouvriers alors au nombre de

quinze, C'étaient les seuls Français qui fussent chez

les Hurons. Les Gouverneurs du Ganada.ne permet-

taient à personne de s'y établir en dehors de la

surveillance des missionnaires, afin de prévenir

les grands désordres dont on avait eu à gémir

autrefois, et dont le scandale rejaillissait encore sur

la religion.
Le P. Jogues trouva en eux des coeurs simples et

dociles, qui donnèrent de grands exemples de vertu

et de dévouement. Il y avait surtout parmi ces do-

mestiques une catégorie à part qui était spéciale
au Canada, et qui rendit les plus grands services à

la mission. On les appelait les donnés (1), parce qu'ils
se donnaient par contrat et pour la vie au service

(1)Cettedénominationet cetteclassificationnouvelle,faitepar
des religieuxde la Compagniede Jésuset pour leur service,
donnalieuà des critiqueset à des plaintesqui furentportées
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de la mission, sans recevoir de salaire. Celle-ci pro-

fitait de leur travail, et s'engageait à pourvoir à

leurs besoins pour le reste de leurs jours. Ils sup-

pléaient aux frères coadjuteurs, qu'il n'était pas

possible de se procurer en assez grand nombre pour

les besoins des missions ; sans être liés par des voeux,

ces donnés formaient une classe intermédiaire entre

les religieux et les domestiques. Leur nombre

n'était alors que de six, mais il s'éleva jusqu'à vingt-

trois en 1649.

Le soin du temporel, confié au P. Jogues, ne l'ab-

sorbait pas tellement qu'il ne pût, en mémo

temps, partager les travaux du saint ministère avec

les missionnaires attachés au même poste, qui étaient

au nombre de trois. Il prenait soin des sauvages

qui venaient en grand nombre le visiter, et il faisait

des courses fréquentes dans quatre petits villages

voisins laissés à la garde des Pères de Sainte-

Marie.

En 1640, le P. Jogues reçut une mission plus dif-

ficile. Il fut envoyé avec le P. Cb. Garnier pour

essayer de fonder une mission chez une nation

voisine qui n'avait pas encore été visitée par les

missionnaires. Longtemps ennemie des Hurons, elle

venait de contracter avec eux une alliance intime.

jusqu'àRome.On voulaitvoirlà une innovation,et l'introduc-
tiond'uneespècede' tiers-ordrecommedans plusieursOrdres
religieux,maisnonen usagedans la Compagnie.Le P. Jér.La
lemantrédigeaen 1643un mémoirepour justifiercettemesure,
et dissipercescraintes.Il reçutl'approbationde sesSupérieurs.
(Arch.du Gésu.)
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Déjà en communauté delangue et de moeurs, elle

partageait alors les appréhensions des mêmes dan-

gers de la part des Iroquois. Le moment semblait

favorable pour leur parler de la foi.

Il s'agissait de la nation du Pètun(l), ainsi nommée

par les Français à cause du grand commerce qu'elle
faisait de cette plante, dont elle avait comme le mo-

nopole. Elle n'était qu'à quarante-huit kilomètres en-

viron des Hurons, dans les montagnes situées au sud-

ouest, qu'on nomme aujourd'hui Montagnes Bleues.

Dans ce pays sans route ouverte et sans moyens de

transport, le voyage en hiver ne pouvait se faire faci^

lement qu'à pied et en raquettes (2). Alors les nom-

breux cours d'eau ne pouvaient plus arrêter, et il y
avait plus de chance de ne pas rencontrer l'Iroquois.

Soit crainte des ennemis, soit inquiétude sur

les résultats d?une pareille entreprise, les guides
Tirent faux bond aux deux missionnaires au mo-

ment du départ. Il ne restait à ceux-ci pour se

diriger que de vagues indications qui rendaient leur

marche tout à fait incertaine ; mais les âmes hé-

roïques aiment à voir tous les moyens humains leur

manquer, afin de s'abandonner plus généreusement
entre les bras de la divine Providence. C'est ce que
firent ces hommes de Dieu. ;

(1)LeF. SagardRécollet,les appellelesPe.tune.uxou nation
petuneuse.LeurnomsauvageestTionnontateivnons.

(2)Lesraquettess'attachentsolidementsous la chaussure,et
empêchentd'enfoncerdans la neige.Leurnomest empruntéà
l'instrumentdu jeu de volant,à causedequelqueressemblance
dansla formeet la structure,maisnon dansla dimension.

4.
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Ils partirent donc à la garde de Dieu, et sous la
conduite de leurs saints Anges. A moitié route ils

s'égarèrent, et se virent forcés de s'arrêter pour
passer la nuit au milieu des bois. Ils avaient appris
des sauvages à enlever la neige dans le lieu où ils

voulaient placer leur lit de branches de sapin, et à

former autour d'eux un petit parapet pour se

protéger contre le vent. Afin de ne pas geler, ils al-

lumèrent un grand feu et s'abandonnèrent alors

au sommeil.

Le lendemain, nos voyageurs marchèrent encore

longtemps à l'aventure, n'ayant pour toute nour-

riture qu'un petit morceau de pain ; mais enfin ils

arrivèrent épuisés, à huit heures du soir, dans le

premier bourg de la nation du Petun.

Ils connaissaient les lois de l'hospitalité des sau-

vages, chez qui l'étranger est toujours le bienvenu,

et ils entrèrent hardiment dans la première cabane

venue pour y passer la nuit.

Sans le savoir, la Providence les conduisait là

comme par la main pour le salut d'une pauvre âme.

Le bruit de l'arrivée des. Robes-noires fut bientôt

connu. Quelques moments après ils voient accourir

un jeune homme qui vient les chercher pour une

malade de sa cabane. C'était une pauvre femme au

moment de la mort. Elle n'avait plus qu'un désir,

celui d'être admise à la prière des Français. Les mis-

sionnaires accourent et trouvent une âme prévenue

des plus ineffables bénédictions de la grâce. Elle eut

le bonheur de recevoir le baptême et mourut en paix.
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Mais l'enfer ne pouvait pas voir sans frémir les

triomphes qui se préparaient pour la foi. Il dé-^

chaîna aussitôt ses suppôts, et les calomnies ré-

pandues chez les Hurons pénétrèrent bientôt dans

tous les villages avec un surcroît de terreur. Les

deux Pères inspiraient une telle frayeur qu'ils

voyaient souvent les femmes et les enfants s'enfuir

à leur approche.
Un capitaine chez qui ils avaient logé, fut tout le

temps dans les plus grandes appréhensions. Il no

leur cacha pas ses soupçons, et aucune explication
ne pouvait les dissiper. Leurs moindres actes, môme

se mettre à genoux pour prier, lui semblaient des

sortilèges. Il fit tout pour les forcer à partir, sans

oser les chasser par respect pour les lois de l'hos-

pitalité. Il craignait surtout que dans l'état d'exas-

pération des esprits, quelques sauvages ne vinssent

chez lui donner la mort à ces étrangers. Car chez les

sauvages on a tout droit de mort sur un sorcier,
mais ils tiennent à n'en pas souiller leur cabane.

La persécution devint si active que les deux mis-

sionnaires pouvaient à peine s'arrêter deux jours
dans un village. Ils entendaient quelquefois leurs

hôtes s'éveiller la nuit en sursaut, et leur comman-

der de sortir au plus vite de la cabane ; d'autres

Leurcriaient du dehors de partir avant le jour et

sans s'arrôier dans le village, sans quoi on leur fen-

drait la tête.

Les deux Pères avaient déjà passé quelques mois

dans ces périls continuels, sans trouver possibilité
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de fonder quelque chose de stable. Ils se décidèrent

au retour ; mais leur travail ne fut pas stérile. Ils

connaissaient les lieux, et ils avaient préparé les

voies. Dès l'année suivante, le P. Ch. Garnier retourna

dans ces contrées, et il réussit à y former une

église florissante, qu'on nomma Mission des Apô-

tres, et qu'il a arrosée de son sang en 1649.

En même temps le P. Jogues, regardé déjà comme

un missionnaire aguerri, recevait une autre des-

tination importante.
En 1641, des sauvages d'origine algonquine, nom-

més Ottawas (1), vinrent des bords du lac Supérieur

visiter des tribus algonquines qui vivaient près

des Hurons, et assister à leur grande fête des morts.

C'était une grande solennité pour les sauvages de

cette contrée, et elle ne se renouvelait que tous les

dix ou douze ans.

Parmi les missionnaires résidant chez les Hurons,

quelques-uns prenaient soin de ces tribus algon-

quines et comptaient déjà parmi elles un bon nom-

bre de néophytes. Ils ne manquaient pas d'accourir

dans ces grands concours pour établir des relations

avec les visiteurs étrangers, et ouvrir ainsi quelque
nouvelle voie à l'Évangile.

Frappés de ce qu'ils entendaient dire de la prière

(1)Cettenation,queles Françaisappelèrentles Sauteuxparce
qu'ilss'étaientfixésdanslesenvironsdu saut Sainte-Marie,cé-
lèbrerapidequiunit le lac Supérieurau lacHuron,avaithabité
autrefoisla granderivièrequiporteencoreleurnom,etquivient
sejeter dansle Saint-Laurentdevantl'îlede Montréal.
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des Français et de ce qu'ils voyaient de leurs yeux,

les Ottawas répondirent volontiers aux avances des

missionnaires, et sur leurs instances ceux-ci pro-

mirent d'aller les visiter à l'automne, au saut Sainte-

Marie (1), quand ces peuples nomades s'y assemblent

pour la pêche du poisson blanc.

Le P. Jogues, bien exercé dans la langue huronne,

fut adjoint au P. Charles Raymbault (2), qui pos-

sédait très-bien la langue algonquine, et ils parti-

(1) Lessauvagesdonnaientà ce saut le nomde Slciae,et les

premiersFrançaisl'appelèrentSautdeGaston.Il prit le nomde
Sainte-Marievers1669,aumomentde la fondationd'unemission
Bur.sesrives.

(2)Le P. Raymbaultétait en Canadadepuis1637,mais sa
constitutiondélicatene put pasrésisterà cette vie de mission-
naire.Auretourdeson excursion,il descenditépuiséà Québec,
sentantbienquela fin du combatétait arrivéepour lui. Il y
mourutle 22 octobre1642,à l'âgedequarante-et-unans. «Cet
«hommemortà lui-même,écrit l'historienprotestantBancroft,
« expiraau momentoù son coeurardentformaitle projetde
« porterl'Évangilejusqu'auxrivesdel'Océanquiséparel'Amérique
« de la Chine,et le corpsde ce premierapôtredu christianisme
«chezlestribusduMichigan,futdéposédans le tombeauquela
<r.justicedecetteépoque,avaitélevépourhonorerlamémoirede
« l'illustreChamplain.(Il était martyrdu climat.» C'estle pre-
mierJésuitemortenCanada.

Onracontede lui un trait touchantde la fin desa vie.Depuis
longtempsil cherchaità attirerà la foiun chef algonquinqui
montraitbeaucoupde bonté aux missionnaires.Il ne le gagna
qu'auderniermoment,ensortequ'onpeut dire qu'ilmouruten
triomphant.« Mangouch,lui dit-il d'unevoixéteinte,tu vois
«bienqueje vais mourir.A celte heureje ne voudraispas te
« tromper.Crois-moi,je t'assurequ'ily a là-basun feuqui brù-
«lera éternellementceuxquin'aurontpas voulucroire.» Cette
vérité,quele barbareavaitentenduebiendesfoissans en tenir
ompte,le frappacommeun éclairen passantpar labouched'un
mourant.Il devintferventchrétien.
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rent le 17 septembre 1641 pour le saut Sainte-Marie.

Avec ces deux langues, ils pouvaient se mettre en

relation avec les peuples qu'ils allaient rencontrer.

Ils avaient à parcourir dans leur petit canot d'é-

corce près de 400 kilomètres sur le grand lac huron,

en longeant ses rives septentrionales au milieu de

la forêt d'îles qui les bordent.

Près de deux mille sauvages de différentes nations

les attendaient déjà, et ils leur firent le plus bien-

veillant accueil. Les Pères y répondirent, selon l'u-

sage, par des présents et des festins. Le capitaine
des Sauteux voulut quelque chose de plus. Il éleva

la voix au nom de sa nation, et fit les plus vives

instances pour retenir les missionnaires au milieu

d'eux. « Restez avec nous, leur disait-il, nous vous

« embrasserons comme frères ; nous apprendrons
« de vous la prière des Français, et nous serons do-

« ciles à votre parole. » (Relat. 1641).
Ces voeuxardents et sincères ne pouvaient pas être

exaucés pour le moment. Le petit nombre de mission-

naires et les besoins croissants de la mission hu-

ronne ne leur permettaient pas de diviser ainsi leurs

forces. Ils n'étaient allés si loin que comme de hardis

explorateurs de terres nouvelles, pour en étudier le

sol, en connaître les habitants, et préparer les voies

aux conquêtes de la foi quand l'heure serait venue.

Mais le chemin était ouvert et la première semence

était jetée.
Les missionnaires ne quittèrent pas cette terre

hospitalière sans y laisser une trace de leur pas-
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sage et comme un signe de prise de possession

au nom de la foi. Ils élevèrent une grande croix sur

les bords de la rivière pour marquer la limite qu'a

vait atteinte la prédication de l'Évangile. Ils la tour-

nèrent vers la vaste vallée du Mississipi, qu'on no

leur indiquait que très-vaguement, mais qu'on

disait habitée par de nombreuses peuplades do

nouvelles nations.

Le but était atteint. Munis de ces renseignements

précieux, les deux missionnaires retournèrent avant

l'hiver à la mission huronne. Le travail y était tou-

jours abondant, mais les succès ne s'obtenaient qu'au

prix de bien des épreuves et de bien des sacrifices.

Le P. Jogues reprit dans la résidence Sainte-Mario

ses tranquilles et modestes occupations; mais l'heure

des grands combats ne devait pas tarder à sonner

pour lui. Il allait se trouver aux prises avec l'en-

nemi le plus redoutable et le plus acharné des Hu-

rons et de la foi chrétienne. C'étaitTlroquois (1).

(1) SelonCharlevoix,le nomIroquoisfut donnéà ce peupla
par les Français.Il vientdumot Hiroou Hero,qui signifiej'ai
(lit,par où ils terminaienttous leurs discours,commeles an-
ciensRomains,et de kouél.crigutturalplus ou moinsprolongé,
qu'ilsfaisaientalorsentendrepourappuyerleurparole.Lesavant

GeorgeHorna étéchercherune sourcepluséloignée,maisbien
plushasardée.Il fait descendrece peupleet sonnomdes Ircans
d'Hérodote.(Del'originedesAméricains.



CHAPITRE V

LesIroquois.—VoyageduP. Joguesà Québec.— Sacaptivité.

Sans être le plus nombreux(l), le peuple iroquois

était le plus terrible de tous ceux que les Français

connaissaient alors en Canada. 11n'avait pas la soif

de s'enrichir, car cette passion n'entre pas dans le

coeur d'un sauvage, mais il voulait dominer et ne

supportait pas de rivaux. Depuis près d'un demi-

siècle, ses entreprises, toutes couronnées de succès,

l'enivraient d'orgueil. Son nom répandait au loin la

terreur. Ses voisins avaient tous appris à leurs dé-

pens à redouter sa valeur guerrière, qui n'avait

d'égale que sa cruauté.

Les Hollandais de Manhatte avaient commencé

depuis peu à leur distribuer des arquebuses, ce qui

(1)En1650,la populationiroquoises'élevaità peine à vingt
cinqmilleâmes,et comptaitenvirondeuxmilledeuxcentsguer-
riers{Relat.1660).
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doublait leurs forces et leur assurait la supériorité

sur les autres nations.

Les Iroquois formaient une espèce de république

fédérative composée de cinq cantons ou nations

que les Français nommaient Agniers, Oneiouts, On-

nontagués, Goïogoens et Tsonnontouans (1). Ils

étaient commandés, comme tous les autres sau-

vages, par des chefs ou capitaines, et administrés

par les grandes assemblées des anciens. Chaque

canton conservait son autonomie et son indépen-

dance dans tout ce qui regardait ses intérêts privés.

Dans les causes communes ils unissaient leur action

et se prêtaient un mutuel secours.

Leur position géographique favorisait leur in-

stinct guerrier et chasseur et leurs relations exté-

rieures. Echelonnés sur la côte méridionale du lac

Ontario et sur la rivière des Mohawks, depuis Nia-

gara jusqu'à la rivière Hudson, ils avaient à l'ôues-

l'accès facile sur les grands lacs du Canada et même

sur le Mississipi, et à l'est ils pouvaient, avec leurs

légers canots, descendre jusqu'à l'Atlantique.
Le canton des Agniers, le plus voisin delà colonie

hollandaise de Renselaerswich (auj. Albany), et chez

lequel nous allons voir bientôt le P. Jogues, entre-

tenait avec ces Européens un commerce actif d'é-

change pour renouveler les munitions de guerre et

de chasse, et pour leur fournir les riches pelleteries,

objet de la grande convoitise des marchands. Mais

(1)LesAnglais!esnommaientMohmvks,0>ieidas,Onondagos
CayugctsetSénéeas.
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ces relations étaient fatales aux sauvages, non-seule

ment à cause de la facilité qu'ils trouvaient à con-

tenter leur passion pour les liqueurs enivrantes^

mais aussi par la haine religieuse qu'on leur inspi-

rait contre le catholicisme et ses apôtres.

Depuis quelques années les Agniers surtout avaient

recommencé à faire une guerre à mort aux sauvages
alliés des Français, en particulier aux Hurons et aux

Algonquins, qui trafiquaient le plus avec la colonie

française. Ils descendaient par le lac Champlain
et la rivière Richelieu, qui a gardé longtemps leur

nom, et se portaient sur les bords du grand fleuve

pour surprendre et piller les convois.

A cette époque, les Français n'avaient encore que
deux petites villes ou plutôt deux postes dans ces

contrées lointaines : Québec et Trois-Rivières. Leur

enceinte palissadée n'était défendue que par quelques
soldats. Si les Iroquois avaient eu le secret de leur

faiblesse, et s'ils avaient mis plus de tactique dans

leurs attaques, la colonie n'eût pas résisté long-

temps.
Ils semblaient d'abord n'en vouloir qu'aux sau-

vages et à leurs marchandises ; mais la présence d'é-

trangers dont ils redoutaient la domination, et leur

antipathie pour des principes religieux qui contra-

riaient leurs instincts barbares, les poussèrent h

une guerre de destruction qui s'étendit aux nou-

veau venus comme aux indigènes. Ils étaient en

permanence sur le fleuve et sur la rivière des Otta-

was. Leurs guerriers, divisés en bandes de vingt
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cinquante et cent hommes, étaient distribués sur

une ligne de plus de quatre cents kilomètres, et dans

les positions les plus avantageuses, de manière à

être maîtres de tous les passages. Ce qui échap-

pait aux uns tombait infailliblement au pouvoir des

autres. j

Connaissant l'influence des Français sur les tri-

bus qui s'étaient alliées à eux, les Iroquois ambi-

tionnaient de s'emparer de quelque Peau blanche

(c'est-à-dire un Français), et surtout d'une Robe-noire.

Le P. Jogues fut leur victime.

Ce qui a été recueilli sur les terribles souffrances

de sa première captivité: et sur les événements qui
se passèrent alors est dûj au récit de chrétiens pri-
sonniers comme lui et qui parvinrent à s'échapper,
mais surtout à deux longues lettres dans lesquelles
le pieux missionnaire en raconte lui-même à ses Su-

périeurs les principales circonstances. L'une, pleine
de charme et de candeur, respire l'élégance de la plus

pure latinité ; c'est un monument précieux de ses

combats d'autant plus digne de foi qu'il vient de la

plume d'un homme qui a toujours fui l'éclat, et dont

la modestie n'a été vaincue que par l'obéissance.
Pour retracer ces tristes scènes, il choisit la langue
latine pour deux motifs qui montrent en même

temps et son humilité et sa piété. « Je pourrai, dit-il
« avec simplicité, employer plus aisément les pa-
« rôles mêmes de nos livres saints (1), qui furent

(1)Nousavonsessayéd'indiquerles sourcesde cestextes,que
leP. Joguesne pouvaitciterque de mémoire.
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« ma plus grande consolation dans mes extrêmes
« tribulations, et en même temps cette lettre sera
« moins facile à répandre. »

Grâce à une pieuse adresse, des frères à qui il
aimait à ouvrir son cceur dans l'épanchement de
la conversation, sont parvenus à obtenir de lui bien
des détails qu'il avait enveloppés du plus profond
silence, et dont il semblait ignorer lui-même le mé-
rite. C'est donc en quelque sorte lui-même qui va

parler ici.

Dans les communications intérieures qu'il avait
eues avec Dieu, en revenant du pays des Sauteux,
le P. Jogues reçut une sorte de révélation de ce qui
allait lui arriver. Étant prosterné la face contre
terre devant le Saint-Sacrement, et demandant^avee
instance à Notre-Seigneur de boire le calice de ses

souffrances et de travailler par là plus efficacement
à la gloire de son saint nom, il entendit comme une

voix qui répondait aux aspirations de son coeur :
« Ta prière a été exaucée, tes voeux seront accom-
« plis; arme-toi de force et de courage (1\ r Ces

paroles lui restèrent gravées dans la mémoire avec

une certitude semblable à celle qu'inspire la foi.

Elles lui furent toujours présentes au milieu de ses

tourments, et elles le soutenaient. Il ne doutait pas

qu'elles ne lui eussent été adressées par Celui pour

qui l'avenir n'a rien de caché, et qui seul peut,rendre

(l) Exauditaest oratioto(Act. X.31).—Fieftibistcnta me
l>elisti;letexte sacréporte: erit tibiquQ(lpetisli(iReg.U.10);
Cunforlaieet estorobuslus(Jos.I, G).
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l'homme invincible dans des combats si au-dessus

des forces de la nature.

Le P. Jérôme Lalemant (1), alors Supérieur de la

mission huronne, sans savoir ce qui s'était passé
entre Dieu et son serviteur, avait jeté les yeux sur lui

pour une périlleuse entreprise. Il s'agissait d'un

voyage à Québec pour les affaires de la mission.

Tout en proposant au P. Jogues de s'en charger, il

le laissa cependant libre de reculer devant le

danger.
C'était alors la plus hasardeuse des expéditions,

car le grand fleuve était couvert de guerriers iro

quois qui semblaient animés d'un redoublement de

rage. Consentir à ce voyage était s'exposer à peu
près à la perte certaine de la liberté et de la vie.

L'année précédente, les Français avaient rejeté la

paix que les Iroquois proposaient à des conditions

inadmissibles, comme on va en juger. En février

1641, deux jeunes gens, François Marguerie et
Thomas Godefroy, étant à la chasse, furent surpris
par des Iroquois. Les traces de leurs raquettes sur la

neige servirent de piste à leurs ennemis pour les

découvrir, et ils les emmenèrent dans leur pays. Ils
y furent d'abord un sujet de curiosité, et on les
traita avec quelques ménagements. Des Iroquois
qui avaient été prisonniers des Français les pri-

; vOLeP. Jér. Lalemanta été deuxfoisSupérieurgénéralan
l .anacla: • C'estle plussaint hommeque j'aie connu,écrit la• MèreMariede l'Incarnation.Il mourutà Québecen 1673,à l'âgel dequatre-vingtsans.
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rent sous leur protection, et l'un d'eux, qui recon-

nut Marguerie pour en avoir reçu des soins, dit

tout haut qu'il ne fallait pas faire mourir ces cap-
tifs. Il offrit même des présents pour leur déli-

vrance.

On tint des conseils pour délibérer sur cette

affaire, et la conclusion fut qu'on devait profiter de

ces Français pour traiter de la paix. Cinq cents

guerriers partent dans ce but; mais les uns se dis-

persent sur le grand fleuve pour continuer à piller
lesHurons et les Algonquins, et les autres, au nom-

bre de trois cent cinquante, arrivèrent près do

Trois-Rivières au commencement de juin.
On vit un matin devant le fort un canot monté

par un homme seul et portant un pavillon blanc

en signe de paix. C'était Marguerie. Il annonça au

nom des Iroquois qu'il venait traiter de la paix
avec les Français, mais non avec les sauvages. En

secret il prévint les Français que le but des Iroquois
était de se rendre maîtres de tous nos alliés, de

les exterminer et de s'emparer ainsi du pays entier.

Le Gouverneur de Québec, informé de l'événe-

ment, monta à Trois-Rivières. En attendant son

arrivée, le prisonnier retourna avec les Iroquois,

accompagné d'un autre Français chargé d'une abon-

dante provision de vivres. Le P, Ragueneau, supé-
rieur de la mission, alla dans leur camp et fut bien

reçu; mais leurs intentions hostiles aux autres sau-

vages se manifestèrent ouvertement; et même, pen-
dant ces préliminaires, quelques-uns de leurs cou-
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reurs surprirent et massacrèrent des Algonquins.

Le Gouverneur de Montmagny arriva enfin et fut

salué par une décharge d'arquebuses. Le P. Rague-

neau et M. Nicolet (1) furent députés pour débattre

les conditions delà paix. L'assemblée se tint dans

le campement iroquois le 10 juin, avec un grand

appareil. Onagan, un de leurs capitaines, parla avec

beaucoup d'habileté,' fit ses présents, et rendit fia

liberté aux deux Français.

Le Gouverneur consentit à la paix, mais à la con-

dition qu'elle comprendrait les sauvages alliés.

Voyant qu'ils n'atteindraient pas leur but, les Iro-

quois dissimulèrent, et pendant qu'ils retardaient à

donner leur réponse, ils insultèrent les Français et

tirèrent même des flèches sur leur chaloupe. Le

Gouverneur ordonna alors nne décharge générale de

son artillerie; mais les sauvages s'étaient mis à

l'abri, et ils décampèrent la nuit suivante.

La guerre allait reprendre avec plus d'acharne-

ment que jamais.
Pendant cette courte suspension d'armes, le P. de

Brébeuf était descendu malade du pays des Hurons

et avait échappé aux Iroquois qui le guettaient.
Le P. Jogues fut moins heureux. Il connaissait

la rupture de la négociation et la haine qu'elle avait

(G)Le sieur Nicolet,d'abordsimpleinterprètedes sauvages,
mérite,parles servicesqu'il a rendus,uneplacehonorabledans
l'histoiredu Canada.Il y arrivaen 1618et péritdansleseauxen
1642.Il est le premierFrançaisqui soitparvenujusqu'auMissis-
sipi,vers1639.
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ravivée dans le coeur dés Iroquois; mais son sacri-

fice était préparé de longue main : « On ne fit que
«me proposer ce voyage, dit-il, sans me le com-

« mander. Je m'offris d'autant plus volontiers que
« la nécessité de l'entreprendre aurait jeté quel-
« que autre missionnaire bien meilleur que moi

« dans les dangers que nous prévoyions. »

La charité et. l'humilité disposaient ainsi la vic-

time. Accoutumé à déférer aux moindres indices

de la volonté de ses Supérieurs, il regarda cette

proposition comme un ordre du ciel même, et il se

prépara à l'exécuter par une retraite de huit jours et

une confession générale.
Le 2 juin 1642, quatre canots étaient prêts dans

le port de Sainte-Marie. Ils portaient de riches

pelleteries qui allaient servir aux échanges des

sauvages dans la colonie. Vingt guerriers, la plu-

part chrétiens, formaient cette expédition, qui de-

mandait des courages à toute épreuve et des âmes

d'une trempe énergique. Trois Français, avec le

P. Jogues et le P. Raymbault, que sa santé obligeait
à changer d'air, complétaient la caravane.

Le signal est donné, et les pagaies en mouvement

font voler sur la surface des eaux ces intrépides

voyageurs, emportant la bénédiction des Pères,

et les voeux des parents et des amis réunis sur lo

rivage.
Les voyageurs furent trente-cinq jours en routo

avant d'atteindre Trois-Rivières. Ce trajet de millo

kilomètres environ ne s'aecomplit pas sans inquié-
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tudes,
1
sans fatigues et sans dangers, Mais l'ennemi

ne se présenta pas. Le seul incident fâcheux du

voyage fut le naufrage de deux canots en sautant un

rapide. Une partie de leur bagage fut perdu.
Pendant cette longue course, le zèle du P. Jogues

lie resta pas oisif. Son temps était partagé entre les

soins à donner à son compagnon malade, et les

exercices de piété qu'il faisait faire régulièrement à

sa troupe. Soir et matin il récitait la prière à haute

voix, et profitait de la situation critique dans la-

quelle ils se trouvaient pour leur inspirer à tous

là crainte de mourir dans l'état du péché. Puis il

s'occupait tantôt des néophytes, dont il nourrissait la

ferveur par ses discours, et des cathécumènes, qu'il
achevait d'instruire dans la doctrine chrétienne,
afin de les tenir prêts à recevoir le baptême en cas

de dangers.
Sans s'arrêter longtemps à Trois-Rivières, la

pieuse troupe descendit promptement à Québec,
terme de son voyage. Elle y fut reçue au milieu des

transports de joie et d'action de grâces. Les Pères do

Québec apprirent avec •avidité les nouvelles des

travaux et des souffrances de leurs frères, et ils se

réjouissaient dans la pensée d'avoir une occasion
favorable pour leur envoyer quelques secours.

La colonie de Québec fut pour ces sauvages un

grand sujet d'édification. Les deux couvents des Ur-
sulines et des Hospitalières (1) excitaient surtout

(1)Cesdeuxprécieuxétablissements,soutiensde la foien Ca
nadaet unedesesgloires,ontcontinuésansinterruptiondepuis

5.
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leur admiration, ils ne pouvaient se lasser de les

visiter. Tout leur paraissait merveilleux. Ce genre
de dévouement, surtout dans un sexe faible et ti-

mide, restait pour eux un mystère. Leur surprise

croissait encore quand on leur racontait les sacri-

fices que ces saintes filles avaient faits de leur fa-

mille, des douceurs de la patrie, de toutes les com-

modités de la vie, pour venir les consoler et les

instruire, poussées par le seul amour de Dieu et

par la charité qu'elles leur portaient.
La mission deSillery, fondée pour les Algonquins,

à quatre kilomètres de la ville, par le Commandeur

dont elle portait le nom, était alors dans toute sa

ferveur. Elle ne causa pas moins d'étonnement aux

IIurons que les communautés de la ville. Us voyaient
là les merveilles qu'avait opérées la prière dans des

coeurs naguère idolâtres et livrés au vice et à la

superstition. Cette transformation les remplissait

d'estime et d'amour pour la foi.

Les affaires des sauvages furent promptement

expédiées ; des haches, des chaudières, des tubes

de verre, des couteaux, des alênes, des couvertures,

des arquebuses, des munitions de chasse et de guerre

payèrent les riches fourrures qu'ils avaient appor-

1639jusqu'ànos jours,et dansdosproportionsquiont grandi
avecles besoins,leur apostolatde zèle et de charité.La du-
chessed'Aiguillon,niècede Richelieu,a fondél'IWtel-Dieude

Québec,en mômetempsque madamede la Peltrie,jeuneet

opulenteveuved'AIençon,y établissaitlesCrsulines,quiavaient
à leur têtela célèbremèreMariede l'Incarnation.
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tées. Ce commerce d'échanges profitait également

aux uns et aux autres et rendait le marché facile.

De son côté, le P. Jogues avait reçu des bagages

et des provisions pour une somme de huit mille

francs environs, destinés à la mission des Hu-

rons (1). C'étaient surtout des vêtements, des vases

sacrés, des ornements d'église et quelques livres,

trésor bien précieux dans un pays dénué de tout. Il

était
'
aussi chargé de.lettres pour les missionnaires.

Après dix-neuf jours passés à Québec atout prépa-

rer, pour son retour, le fervent missionnaire était

pressé de se remettre en route. Il avait hâte d'aller re?

joindre ses frères et de leur apporter quelques se-

cours dans la vie de privation qu'ils menaient. Il

retournait avec le même courage et la même con-

fiance en Dieu qu'au moment de son départ.

Sa troupe avait grossi. Encouragés par le succès

de la première partie du voyage, quelques Hurons

restés à Québec l'année précédente résolurent de

profiter de l'occasion pour retourner dans leur pays.

La présence du serviteur de Dieu au milieu d'eux

leur inspirait une grande confiance. Deux Français,

René Goupil et Guillaume Couture, d'une rare vertu

et d'un dévouement à toute épreuve, montaient en

même temps chez les Hurons. Ils étaient du nombre

des donnés de la mission, et ils méritaient que le

P. Jér. Lalemant écrivît, en parlant d'eux dans la

(1) La missioncomptaitalorsquatorzePèresJésuites,quel-
quesfrèreset d'autresFrançaischargésdessoinstemporels,en
touttrente-troispersonnes.[Relat.1641-1642.)
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Relation de 1643 : « Ces deux jeunes gens étaient

«incomparables dans leur genre, et très-propres
« pour ce pays-ci. »

Une jeune huronne, Thérèse Oïouhaton (1), du

bourg d'Ossossané, qui depuis deux ans était con-

fiée aux soins des religieuses Ursulines, et qui avait

admirablement profité de son éducation, fut réunie

à cette troupe pour retourner dans son pays avec

son oncle Joseph Téondéchoren. Il fallut toute l'au-

torité du P. Jogues pour la décider à s'éloigner des

Ursulines, pour lesquelles elle avait le plus tendre

attachement. Son amour pour la vertu lui faisait

appréhender les scandales qu'elle ne manquerait pas
de trouver au milieu de ses compatriotes. Mais les

missionnaires fondaient de grandes espérances sur

ses exemples et sur son influence dans l'intérêt de

la foi. Le Seigneur avait d'autres vues sur elle.

Malgré son jeune âge, sa vertu allait briller dans les

épreuves et les dangers de la captivité.
Cette pieuse troupe formait en tout quarante per-

sonnes distribuées dans douze canots. L'histoire nous

a conservé les noms de quelques-uns de ces généreux

compagnons du P. Jogues que nous verrons jouer
un si beau rôle dans les tristes scènes que nous

avons à décrire. C'était Joseph Théondéchoren (2),
Charles Thondatsaa (3), Etienne Totiri, un autro

(1) V.l'AppendiceC.

(2) V.l'AppendiceD.

(3)V. l'AppendiceE.
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Etienne, Théodore, Paul Ononhoraton, et surtout

Eustache Ahasistari (1) avec son neveu.

Le P. Jogues quitta Québec à la fin de juillet avec

ses nombreux compagnons ;.c'était un événement

pour la petite cité.. Ses pieux habitants s'intéres-

saient trop aux succès de la foi pour ne pas ac-

courir et assister à leur départ, afin de leur expri-

mer encore leurs voeux et leurs espérances.

La petite troupe s'arrêta un moment à Trois-

Rivières, où se trouvait alors le Gouverneur, M. de

Montmagny (2), pour prendre une mesure qu'on

regardait comme très-importante contre leslroquois.

Sur l'ordre du cardinal ministre, il allait élever un

fort à l'entrée de la rivière qui servait à ces bar-

bares pour descendre dans la colonie. Il lui donna

le nom de Richelieu (3).

Appréhendant les dangers qu'allait courir le

P. Jogues avec ses Hurons, le Gouverneur voulut

détacher quelques-uns de ses soldats pour leur

servir d'escorte ; soit amour-propre, soit fatale

sécurité, les chefs ne voulurent jamais y consentir.

Un sauvage ne croit au danger que quand il est

devant l'ennemi ; ils ne négligèrent cependant pas

(1)V.l'AppendiceF.

(2)Lessauvageslui donnèrentle nom à'Onnonlio,c'est-à-dire
grandemontagne(MonsMarjnus),et ce nomest restéaux Gou-
verneursqui lui ont succédé.

(3)Auj.SorelouWilliamHenri.CefortRichelieune doitpas
ttre confonduavecun fort du mêmenom,bâti par Champlain
en 163&,dansl'île de Sainte-Croix,soixantekilomètresplushaut
queQuébec,et qui ne fut pas conservélongtemps.
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de se préparer à tout événement et de redoubler

leur prière pour se rendre le Ciel favorable.

Ils célébrèrent à Trois-Rivières la fête de saint

Ignace en s'approcbant de la sainte communion.

Le lendemain, veille de leur départ, les Hurons

tinrent conseil, comme ils en ont l'usage dans les

circonstances difficiles, afin de s'encourager mutuel-

lement. On vit là tout l'empire que la foi exerçait
sur leur coeur. « Y aurait-il parmi nous, dit un des

« capitaines, quelqu'un qui consentirait à ne plus
« croire en Dieu, quand même il se verrait brûler par
« les ennemis ? Nous sommes chrétiens pour être

« heureux au Ciel, et non ici-bas sur la terre. » Tous

applaudirent à ce langage, et protestèrent que tels

étaient aussi leurs sentiments.

Ahasistari parla le dernier, et il le fit en héros

chrétien : « Mesfrères, leur dit-il, si je tombe entre

« les mains des Iroquois, je ne puis espérer de

«vivre; mais avant de mourir je leur demanderai

«ce que les Européens ont apporté dans leur pays :

«deshaches, des couvertures, des chaudières, des ar-

« quebuses ; et je leur dirai : Ils ne vous aiment

« point; ils vous cachent la plus précieuse des
« marchandises que les Français nous donnent sans
« la vendre. Ils nous ont fait connaître un Dieu qui
« a tout créé, un feu éternel destiné à' ceux qui l'of-

« fensent, un lieu de bonheur sans fin pour ceux
« qui le servent, où nos âmes et nos corps, qui
« doivent ressusciter, seront dans la gloire. Je leur

«dirai encore : voilà ma grande consolation. Exercez
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« donc sur mon corps vos cruautés ; vous en sépare-
« rez mon âme par vos supplices, mais vous n'ar-

« radierez pas cette espérance de mon coeur. »

Puis, adressant Ja parole à Charles ïsondatsaa :

« Mon frère, ajouta-il, si Dieu permet queje sois pris
« par les ennemis et que tuieur échappes, retourne

«dans ma patrie, assemble mes parents, et dis-leur

« que s'ils ont de l'attachement pour moi et encore
« plus pour eux, ils embrassent la prière. Elle seule

« fortifie et console. Un jour, s'ils suivent le parti de

«la foi, nous serons réunis. Dieu, le maître de la vie,
« est donc toute mon espérance, et en quelque lieu

« que je sois, je veux vivre et mourir pour lui. »

De pareils discours nous reportent au temps où

les chrétiens de la primitive Église s'encourageaient
au martyre. Il est beau de retrouver dans des coeurs

sauvages, encore enfants dans la foi, la môme ré-

signation, la même ferveur et la même énergie. ..

Le second jour d'août, nos voyageurs montèrent

en canot et se mirent en route sous d'heureux aus-

pices. Tout semblait favoriser leur navigation. Ils

firent le premier jour quarante-huit kilomètres (4),
et s'arrêtèrent le soir sur la rive en face des îles du

lac Saint-Pierre (2), pour passer la nuit.

Le lendemain ils partirent de bonne heure, en sui-

(1)Charlevoix(Hist.de la Nouv.-France)metà tort la prise
duP. Joguesà soixanteou soixante-quatrekilom.do Québec.
Il a été trompépar unenotede la Mèrede l'Incarnation.

(2) Nomdonnéà une partie très-élargiedu fleuve,un peu
au-dessusde Trois-Kmères.
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vant le rivage pour éviter le courant. Quelques-uns
en tête tiraient leur canot à la corde, quand deux

kilomètres plus haut, ils sont arrêtés tout à coup

par des traces de pas d'homme fraîchement im-

primées sur le sable.

Ce sont des Iroquois, disent les uns; non, ce sont

des Algonquins, disent les autres. Le brave Ahasis-

tari, dont l'expérience et la vertu inspiraient le res-

pect, mit fin à la^discussion en s'écriant : « Amis ou

« ennemis, qu'importe? D'après ces vestiges, ils sont

«moins nombreux que nous, qu'avons-nous àcrain-

« dre? » Dans cet élan courageux, il oubliait qu'il
était dans un pays ennemi, et qu'il avait tout à re-

douter d'hommes dont l'astuce égalait la fureur.

En effet, près de là, était en embuscade une bande

de soixante-dix Iroquois, conduits par un traître, un

Huron iroquisê (1), vil apostat qui se prévalait de sa

connaissance de la route, ordinairement suivie par
ses anciens compatriotes, pour les attendre en lieu

sûr et les surprendre au passage. Cachés dans les

joncs et les roseaux, ils guettaient leur proie. Aus-

sitôt qu'ils la virent à leur portée, ils se lèvent en

jetant des cris effroyables, et font une décharge gé-
nérale de leurs arquebuses. Un Huron seul eut la

(1) Onl'appelaitl'hommede Mathurin,parce qu'avantd'être

prispar les Iroquoiset de s'associerà leur hainecontreles

Français,il conduisità Québecun jeunehommedece nom,qui
avaitrendu chez les Huronsles plus importantsservicesaux
missionnaires,et quiretournaiten France,où il se consacraà
Dieudansl'ordredesCapucins.
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main percée; mais plusieurs canots furent brisés, et

ceux qui les montaient durent chercher une re-

traite dans le bois voisin, entraînant à leur suite une

partie des Hurons avant même qu'on eût pu appré-
cier le danger de la situation et organiser la dé-

fense. Le désordre dans une armée est [presque

toujours le précurseur delà défaite, et si d'habiles

chefs peuvent quelquefois en arrêter les suites, avec

les sauvages c'est chose impossible. i

Eustache, à la vue de l'ennemi, se jeta à genoux,

et, au milieu du bruit de la fusillade, on l'entendit

s'écrier : « Grand Dieu, c'est à vous seul que j'ai
« recours !»

De son côté, le P. Jogues, tout entier à soft minis-

tère apostolique, s'occupait du salut des âmes, et
il fit faire une courte prière à ceux qui se prépa-
raient à soutenir l'attaque et qui combattirent vail-

lamment. Son pilote, Bernard Atieronhonte, le préoc-

cupa tout d'abord. C'était le seul de son canot qui
n'eût pas reçu le baptême, quoiqu'il fût déjà depuis
quelque temps au rang des catéchumènes. Il avait

lui-même sollicité cette grâce avant de s'exposer
aux hasards du combat, et il la reçut avec joie et

recueillement, au milieu des coups de fusils et des
cris de guerre qui retentissaient autour de lui. Ce
fut la dernière action du père en liberté, et Dieu la
bénit ; car, après s'être échappé des mains des Iro-

quois, Bernard resta toujours un fidèle chrétien. Il
racontait avec attendrissement la charité héroïque
du bon missionnaire dans ce moment critique : «Je
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«remercie.Dieu, disait-il, d'être entré par une telle

«voiedans son Église, etje n'oublierai jamais ce beau

« jour. Le dévouement de mon père suffit pour con-

« firmer ma foi. Qui refuserait encore de croire? Il

«faut que ces hommes qui viennent nous instruire

« soient bien certains des vérités qu'ils nous ensei-

« gnent, et que Dieu soit la seule récompense à la-

« quelle ils aspirent, puisque Ondesonk (1) s'oubliait

« lui-même au moment du plus grand danger pour
«ne songer qu'à moi. Il cherchait à me baptiser
« plutôt qu'à se sauver ; il m'aimait plus que lui-

« même ; il ne redoutait pas pour lui la morl

« d'ici-bas ; mais il craignait pour moi la mort éter-

« nelle. »

Cependant une douzaine de Hurons s'étaient

groupés pour tenir ferme et continuer la lutte. Ils

résistaient vaillamment, lorsqu'ils virent quarante

Iroquois, cachés de l'autre côté du fleuve, venir au

secours des premiers. La partie devenait trop iné-

gale; ils lâchèrent pied avec précipitation et sans or-

dre, abandonnèrent derrière eux quelques-uns des

leurs qui combattaient encore avec acharnement.

A la tête de ceux-ci était René Goupil, ce jeune
homme d'une intrépidité si admirable, mais d'une

vertu plus grande encore. Il se trouva bientôt pres-

que seul en présence de tous les ennemis. Enve-

loppé avec les quelques Hurons restés à ses côtés, il

fut fait prisonnier avec eux.

(1) NomhuronduP. Jogues.
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Le P. Jogues avait gagné le rivage, et, caché der-

rière les hallierset les roseaux, à une petite dis-

tance du lieu du combat, il en suivait toutes les

alternatives, attendant avec résignation le dénoû-

ment.

Dans la recherche des fuyards, les Iroquois pas-
sèrent plusieurs fois très-près de lui sans l'aperce-
voir.

En restant dans cette retraite il eût évité la cap-
tivité ; mais écoutons-le exprimer ce qu'éprouva son

coeur lorsqu'il vit la défaite complète des Hurons et

la prise des dernier guerriers : « La pensée de m'é-

« chapper ne put jamais entrer dans mon esprit ;
« d'ailleurs j'étais nu-pieds (1). Gomment fuir?

« Pouvais-je bien abandonner ce bon Français, les
« autres Hurons captifs, et ceux qui allaient bien-
« tôt le devenir, dont plusieurs n'étaient pas encore
« baptisés ?... » Il n'hésita pas, et regardant comme

providentielle cette occasion de se dévouer pour
le service de Dieu et le salut des pauvres Hurons

captifs, il se décida à braver tous les bûchers des

Iroquois plutôt que d'exposer ses néophytes aux

feux de l'enfer. C'était le bon Pasteur qui consen-
tait à mourir pour ses brebis.

Il se lève donc et appelle un des sauvages pré-
posés à la garde des prisonniers : « Apprends,
« s'écrie-t-il, que je suis un de leurs compagnons

(1)Les sauvagesexigeaientqu'onentrât nu-piedsdans les
canotsafinden'y introduireni terreni sable.
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« de voyage, il est juste que je le sois de leur cap-
« tivité ; tu peux te saisir de moi, c'est de bon coeur

« que je demande à être associé à leur sort. »

L'Iroquois, craignant une embûche, n'osait pas

approcher. Il ne pouvait pas croire à un dévouement

aussi généreux et à un pareil témoignage de ten-

dresse; mais rassuré par les gestes de l'homme de

Dieu et par son isolement, il se décida à avancer.

« Il me saisit par le bras, dit le P. Jogues, me mit au

« nombre de ceux que le monde nomme malheu-

« reux. J'embrassai tendrement le jeune René en lui

« disant : 0 mon frère, les desseins de Dieu sur

« nous sont mystérieux, mais il est le maître. Il a fait
« ce qu'il a jugé le meilleur; il a accompli sa volonté;
« que son nom soit béni à jamais I (Dominus est... quod
« bonum est in oculis suis hoc fecit(l). Sicut ipsipla-
« cuit ita factumest... sit nomen cjus benedictum in

« soecula(2). »

Ce jeune homme se jette aussitôt à ses pieds, se

confesse et offre à Dieu son sacrifice. Profitant d'un

reste de liberté, le missionnaire achève de disposer
les cathécumènes et leur donne le baptême. Cette

occupation et l'administration des autres sacrements

ne cessaient pas ; car à chaque instant on amenait

des fuyards. Quelle consolation pour ces infortunés

de retrouver leur Père au milieu d'eux ! la captivité,

(1) Le texte porte : quodbonumest in oculissuisfaciat.
(I, lïeg. vin,18).

(2)Job.I, 21.
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les tourments et la mort semblaient n'avoir plus rien

d'effrayant.
La perte de ce convoi, qui portait de quoi pour-

voir aux besoins de [la
1mission huronne pour une

année entière, était irréparable. Les missionnaires

se voyaient ainsi dénués des choses les plus indis-

pensables pour les premières nécessités de la vie.

« Mais Dieu nous console, écrivait dans cette cir-

« constance un de ces ouvriers apostoliques, par
« l'avancement du spirituel, qui est le seul attrait

« qui nous amène ici. La foi fait un progrès nota-

« ble parmi nos Hurons.

« Si cette flotte des chrétiens hurons et des ca-

« thécumènes fût arrivée saine et sauve, comme
« nous l'attendions, la conversion du pays semblait
« presque infaillible. Ce sont des secrets que nous
« ne verrons que dans l'éternité. Groiriez-vous bien
« cependant que nous n'avons jamais pris plus de
« courage, tant pour le spirituel que pour le tempo-
« rel, que depuis la prise du P. Jogues et de nos
« Hurons? Je vois de plus grandes dispositions quo
« jamais à la conversion totale de. ces peuples. »



CHAPITRE VI

Souffranceset résignationdumissionnaire.—Supplicede trois
Hurons.—Mortcourageuseet chrétienne.

Le capitaine Eustache, après avoir combattu le

dernier, se fraya un passage au milieu des ennemis

et s'enfonça dans l'épaisseur du bois. Mais voyant

que le missionnaire ne le suivait pas, il se reprocha

sa fuite et ne put se résoudre à s'en séparer pour

toujours. Se rappelant sa promesse de ne l'aban-

donner jamais, il préféra se livrer à ses bourreaux

plutôt que de la violer. Il revint donc pour le cher-

cher, mais il ne le trouva qu'en partageant ses fers.

Il imitait, sans le savoir, le noble dévouement de

son guide et de son modèle. « 0 mon Père, s'écria-

« t-il en se jetant dans ses bras, je t'avais juré que

« je vivrais et mourrais près de toi, nous voilà en-

« core ensemble ! »Le missionnaire le serra sur son

coeur et le couvrit de ses larmes, « Je ne sais, écrit
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« le P. Jogues, ce que je répondis à ces touchantes

a paroles, tant j'étais ému et tant mon âme était

« abattue par la douleur. »

L'un des Français, Guillaume Couture, avait aussi

vaillamment soutenu le premier choc des Iroquois.

Mais, entraîné par les Hurons qui l'entouraient, il

chercha avec eux un refuge dans la forêt voisine.

Jeune et agile, il se vit bientôt hors de la portée
des balles et en lieu de sûreté. Là son coeur fut dé-

chiré par le remords. Il ne se pardonnait pas d'avoir

fui loin de son père chéri, et de 'le laisser exposé à

la rage des sauvages. Il s'arrête, incertain s'il re-

viendra sur ses pas ou s'il continuera à s'éloigner.
La générosité l'emporte, et il se décide à voler au

secours de ses frères ou à partager leur sort. Au

moment où il se retourne, il se trouve en face de

cinq Iroquois. L'un d'eux le met en joue; mais

l'amorce seule prend feu. Guillaume tire à son tour,
et étend son adversaire roide mort. C'était un capi-
taine. Les quatre autres se jettent sur lui avec une

fureur de démons, le dépouillent de ses vêtements,
le frappent de leurs bâtons, lui arrachent les ongles,
écrasent avec leurs dents les extrémités de ses

doigts, et transpercent avec une épée la main qui
a porté le coup fatal. Ce courageux jeune homme

souffrit tout avec une patience admirable. Il sup-

porta même avec joie sa dernière blessure en sou-

venir des plaies de son Sauveur, ainsi qu'il l'avoua

depuis au P. Jogues.
« Plût à Dieu, s'écrie ici le P. Jogues, qu'il se fût
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« échappé et qu'il ne' fût pas venu augmenter le

« nombre des infortunés ! Dans ces circonstances,
« ce n'est plus une consolation de voir des compa-
<(gnons partager ses douleurs, surtout lorsqu'on
« les aime comme soi-même. Mais, tels sont les

« hommes qui, bien que séculiers et sans motif

« d'intérêt terrestre, se dévouent au service de Dieu

« et de la Compagnie de Jésus dans la mission hu-

« ronne. »

Cependant les Iroquois garrottent leur prisonnier,
et fiers d'avoir entre leurs mains un Français, ils le

réunissent aux autres captifs.
« Aussitôt que je l'aperçus, dit le P. Jogues, lié

« et dépouillé de tout vêtement, je ne pus me retenir,
« et laissant là mes gardiens, je traversai la troupe
« des ennemis qui le conduisaient. Je me jetai à son

« cou en lui disant : Ah ! courage, mon cher Guil-

« laume; courage, mon cher frère ! C'est maintenant

« que je vous chéris plus que jamais, puisque la di-

« vine bonté vous fait la faveur de souffrir pour son

« saint nom. Que ce commencement de peines et do

« douleurs n'ébranle pas votre constance. Les tour-

« ments seront grands, mais ils finiront bientôt, et

« la gloire qui les suivra ne finira jamais. »

A ces paroles entrecoupées de sanglots, Couture

répondit : « Ne craignez pas, mon Père, la bonté de

« Dieu me fait trop de grâces. Je ne les mérite pas
« et je mérite encore moins la constance que je sens

« dans mon intérieur. J'espère que celui qui me la

« donne la continuera. (Mss, du P, Buteux.)
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Les sauvages témoins de ces transports de cha-

rité furent stupéfaits, et ils se sentirent au pre-
mier moment touchés de compassion; mais, no

pouvant croire à des sentiments si étrangers aux

leurs, ils se figurèrent que le missionnaire félici-

tait ce jeune homme d'avoir donné la mort à un de

leurs chefs. Ils se jettent donc aussi sur l'homme

de Dieu, le dépouillent de ses vêtements, à l'excep-
tion de sa chemise, et déchargent sur tout son corps
une grêle de coups de poing, de bâton et de mas-

sue. Le P. Jogues tombe à terre à demi mort. H

reprenait haleine lorsque deux jeunes Iroquois, qui
ne s'étaient pas trouvé là pour frapper avec les

autres, s'approchent de lui, comme deux bêtes

fauves, arrachent ses ongles avec leurs dents et mâ-

chent l'extrémité des deux index, jusqu'à ce qu'ils
en eussent tiré les os.

Le bon René Goupil fut traité avec la mémo

cruauté. Les sauvages se vengeaient sur les Français
du traité de paix repoussé l'année précédente; mais

ces actes de férocité n'étaient que le prélude de ceux

qui allaient suivre.

Lorsque tous les coureurs qui avaient pour-
suivi les fuyards furent réunis, la bande entière se

hâta de traverser le fleuve avec les !prisonniers jus

qu'à l'entrée de la rivière des Iroquois (1). Là ils

étaient plus en sûreté, et ils s'arrêtèrent pour parta-

(1)Aujourd'huirivièrede RicheKeu,rivièrede Sorelou ri-
vièrede-Chambly.EllesorUfij^asçCJÎithmilainet se jette dansle
Saint-Laurent. /•>'>,- '

''^-\
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ger le butin. Il était assez considérable. Outre ce que

chaque Français apportait pour lui-même, il y avait

vingt paquets remplis d'objets d'église, de vête-

ments, de livres et autres choses pour les mis-

sionnaires. Ce trésor si précieux pour la mission

n'était pas d'une grande utilité pour des sauvages;
mais ces objets avaient pour eux l'attrait piquant
de la nouveauté, et ils étaient fiers de les avoir en-

levés à des Français. En s'appropriant ces richesses,

ils ne cessaient de pousser des cris de joie, et toute

leur attention était concentrée sur leur trésor. Ce

partage fut un moment de trêve pour les prison-

niers, et le Père Jogues en profita pour les consoler,
les fortifier et leur prodiguer les secours de la re-

ligion ; ils restaient vingt-trois.
Avant de s'éloigner de ce rivage, les Iroquois,

selon leur coutume, gravèrent sur les arbres l'his-

toire de cet événement important. A l'aide d'un

genre de lignes grossières et hiéroglyphiques, ils fai-

saient connaître leur victoire, le nombre et la qua-
lité de leurs captifs. Il était facile de distinguer le

P. Jogues parmi les autres. Les chrétiens qui décou-
vrirent peu après ce triste monument voulurent
en perpétuer et en sanctifier le souvenir. Ils élevè-
rent une croix en ce lieu. Il était juste que le signe
de la rédemption marquât aussi la route de ces

héros de la foi.

Après avoir distribué leur butin, les Iroquois so

préparaient à entrer dans leurs canots avec leurs

prisonniers pour gagner leur pays.



PREMIERAPÔTHEDESIROQUOIS. 99

Au moment de rembarquement, Ondouterraon,
yieillard de quatre-vingts ans que le missionnaire
venait de baptiser, leur dit : « A mon âge on ne va

« pas visiter des pays étrangers, et on ne s'habitua

« pas à une existence nouvelle. Si vous voulez mo
« faire périr, pourquoi ne me donnez-vous pas
« ici la mort? » Il ne l'attendit pas longtemps, eS
un coup de casse-tête l'assomma au même instant.

Les Iroquois se mirent enfin en route, et après
avoir remonté la rivière qui porte leur nom, ils en-

trèrent dans le lac Champlain (1), qu'il fallait par-
courir dans toute sa longueur. Ce voyage fut pour
les prisonniers une occasion de nouvelles tortures.

Ils passaient souvent des jours entiers sans nour-

riture, et les nuits sans sommeil. La faim la cha-

(1)Celac doitsonnomà l'illustreChamplain,quien fit la dé-,
couverteen 1609et défitles Iroquoissursesrives.Certainssau-
vagesl'appelaientPatawabouque,ç'est-à-direalternaliond'eau
et déterre,parallusionau grand nombred'îlesou de pointes
qui s'y trouvent;d'autresCanadierl-guarunte,c'est-à-dire les
lèvresou laportedupays.Eneffet,c'estle cheminquiconduit
dubassinoùcoulel'Hudsonà celuiqu'arrosele Saint-Laurent,H
a portéaussiplustard le nom de lac Corlar,en mémoiredu
Gouverneurde la petitevillede Corlar,aujourd'huiSchenectady.
En 1665,ceGouverneur,dontle vrainomest.4rendt-Yan-Curler,
avaitsauvéunetroupede guerrierscanadiensde la fureurdes
Iroquoisquivoulaientlesmassacrer.11péritdansleseauxde co
lacenvenantvisiterle Gouverneurfrançais.LelacChamplaina
plusdecentkilomètresde longueur,de Saint-Jeanà Witehall.Sa
largeurvariedeun à treizekilomètres.Les événementsde la
guerrefranco-anglaise,avant la conquêtedu Canada,et ceux
dela guerreanglo-américaineontrenducélèbresplusieurspoints
de sesrivages,
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leur, les plaies purulentes rongées déjà par les vers

et laissées à découvert, les cruelles piqûres d'une

nuée de maringouins, rendaient leur position hor-

rible. Quelquefois liés au fond des canots ou atta-

chés à des piquets, ils ne pouvaient prendre un

instant de repos, leurs farouches geôliers, les jeunes

gens surtout, se glissaient souvent près d'eux et

s'amusaient à irriter et à envenimer les plaies des

doigts ou des parties les plus sensibles du corps,
en y enfonçant leurs ongles longs et aigus, ou en les

piquant avec des alênes. Ils se plaisaient surtout à

tourmenter l'homme de Dieu et à lui arracher la

barbe et les cheveux. A ses souffrances si cruelles

s'ajoutaient dans son coeur des douleurs peut-être

plus poignantes. «Mon coeur souffrait bien plus en-

« core, écrit le P. Jogues, quand je contemplais
« cette troupe de chrétiens parmi lesquels je voyais
« cinq anciens néophytes et les principaux sou-

citiens de l'Église naissante des Hurons. Une ou

« deux fois, je l'avouerai avec simplicité, je ne pus
« retenir mes larmes. J'étais affligé de leur sort et

« de celui de mes compagnons, et l'avenir me rem-

« plissait d'inquiétude. Je voyais en effet les Iroquois
« mettre une barrière au progrès de la foi chez un

« grand nombre d'autres peuples, à moins d'une

«intervention toute spéciale de la divine Provi-

« dence. » '

L'unique consolation du P. Jogues, au milieu de

tant d'afflictions était de voir les heureuses dis-

positions de ses compagnons et de pouvoir les sou-
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tenir par ses charitables conseils : ils en avaient

besoin, car ils n'étaient qu'au début de leurs

épreuves.
Le huitième jour du voyage, ils rencontrèrent

deux Ifoquois avant-coureurs, qui leur annoncèrent

qu'à une journée de là étaient campés, dans une île,

deux cents Iroquois en marche pour la guerre. Nos

voyageurs hâtèrent le pas pour les rejoindre, et les

captifs purent dès lors prévoir qu'ils allaient subir

de nouveaux tourments. C'est en effet un préjugé
chez les sauvages qu'il faut.préluder à la guerre

par la cruauté, et que le mauvais traitement fait aux

prisonniers est la mesure du succès. Les faits vont

tristement confirmer toute la puissance de cette

idée fanatique.
A la vue du convoi des prisonniers, les sauvages

poussent des cris de joie et commencent par re-

mercier le soleil, qu'ils regardent comme le dieu de

la guerre, d'avoir fait tomber leurs ennemis entre

les mains de leurs compatriotes, et, en signe d'allé-

gresse, ils font une décharge générale de leurs ar-

quebuses. Un théâtre fut promptement dressé sur

un coteau voisin, et chacun coupa dans le bois,
selon sa fantaisie, des bâtons ou des épines pour
les recevoir dignement.

Avant de débarquer et de s'avancer entre la

double haie formée par les bourreaux depuis le-ri-

vage jusqu'au théâtre, les victimes furent dépouil-
lées de leurs vêtements.

Le missionnaire fut débarqué le dernier, pour que

e.
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Ba marche, plus lente et son isolement permissent
de le frapper plus à loisir.

Laissons le P. Jogues nous raconter lui - mémo

cette horrible scène : « Ils nous accablèrent de tant

« de coups que je tombai à terre sous leur nombre

« et leur cruauté, au milieu du chemin pierreux
<(qui conduisait à la colline. Je crus que j'allais
« mourir dans cet affreux traitement. Aussi, soit

« par faiblesse, soit par lâcheté, je ne me relevai

« pas.
« Dieu seul, pour l'amour et la gloire de qui il

« est doux et honorable de souffrir ainsi, sait pen-
« dant combien de temps et avec quelle bar-

« barie ils me frappèrent.
« Une cruelle compassion les fit s'arrêter, afin do

« pouvoir m'amener vivant dans leur pays. Ils me

« portèrent sur le théâtre, à moitié mort et tout en-

« sanglante. Quand ils me virent reprendre un peu
« mes sens, ils me firent descendre pour m'accabler

« d'injures, d'invectives, et d'une grêle de coups

«•'sur la tête, sur le dos et sur tout le corps.

« Je ne finirais pas si je voulais raconter tout ce

« que nous eûmes à souffrir, nous autres Français.

« Ils me brûlèrent un doigt et en broyèrent un

« autre avec les dents. Ceux qui l'avaient déjà été

« furent tordus avecviolence, dételle sorte qu'après

« leur guérison, ils sont restés horriblement dif-

« formes. Le sort de mes compagnons ne fut pas

« meilleur.

« Dieu nous fit bien voir qu'il prenait soin de



PREMIERAPÔTREDESIROQUOIS. 103

« nous et qu'il voulait non nous décourager, mais

« nous éprouver. En effet, un de ces sauvages insa-

« tiable de sang et de cruauté! vint à moi, qui me

« tenais à peine sur mes jambes, et me saisissant

« le nez d'une main, il seprépara aie couper avec un

« grand couteau qu'il avait dans l'autre. Que faire?

« Persuadé que j'allais être bientôt brûlé à petit feu,
« j'attends le coup immobile, me contentant de

« pousser intérieurement un cri vers le ciel; mais

« une force secrète l'arrête et lui fait lâcher prise.
« Environ un quart d'heure après, il revient encore

« à moi, comme s'il avait rougi de sa faiblesse et

a de sa lâcheté, et se met en devoir d'exécuter son

« dessein. Il se sent de nouveau repoussé par une

« force invisible, et se retire. S'il eût passé outre,
«j'aurais été mis à mort immédiatement. Les sau-

« vages ne laissent pas longtemps la vie à ceux qui
« sont ainsi défigurés. (Mss. 1652.)

En racontant au P. Buteux cet épisode de son

supplice, l'homme de Dieu ajouta que loin de s'é-

tonner du projet de ce barbare, il lui parut comme

l'instrument delà justice et de la miséricorde di-

vine, et qu'il dit à Dieu du fond de son coeur :
« Seigneur, prenez non-seulement le nez, mais la
« tête. »

Le plus maltraité parmi les Hurons fut le brave
et fervent Eustache. Ses bourreaux lui coupèrent
les deux pouces, et par la plaie de la main gauche
ils enfoncèrent jusqu'au coude un bâton très-

aigu, Il souffrit ce traitement en vrai héros chré-
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tien; mais le P. Jogues, qui avait été comme in-^
sensible à ses propres douleurs, ne put retenir ses

larmes à la vue des douleurs de son enfant.

Le fier néophyte s'en aperçut, et s'adressant à ses

ennemis : « Ne croyez pas, leur dit-il, que ces

« pleurs viennent de faiblesse, non. Ce n'est pas
« le manque de courage qui les fait couler, c'est

« son amour et son affection pour moi. Dans ses

« propres douleurs, vous ne l'avez pas vu pleu-
« rer. »

« Il est vrai, repartit le missionnaire attendri,
« que tes souffrances me sont plus sensibles que
« les miennes; et malgré mes blessures, mon corps
« est moins affligé que mon coeur. Courage, mon

« pauvre frère, n'oublie pas qu'il y a une autre vie ;
« Dieu qui voit tout, nous récompensera un jour
a de ce que- nous aurons enduré pour lui. — Je

« m'en souviens très-bien, répondit Eustache, et je
« tiendrai ferme jusqu'à la mort. » Et le disciple,

digne du maître, fut un prodige de patience, de ré-

signation et de constance.

Les sauvages ne passèrent qu'une nuit dans cette

île. Ils reprenaient leur route le lendemain matin,
les uns vers le Saint-Laurent, les autres vers les

cantons iroquois. Ceux-ci rencontrèrent encore d'au-

tres guerriers en marche contre les Français, et lei

infortunés prisonniers avaient toujours à payer lo

tribut du sang aux nouveau venus.

Le convoi lugubre et sanglant continua sa route

sur le iac jusqu'à la pointe de Ticondéroga, aujour-
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d'hui Carillon (1), où les sauvages ne manquaient

jamais de faire une station.

Ici les sauvages mettent pied à terre pour ramas-

ser quelques pierres à fusil très-nombreuses sur le

rivage, et satisfaire à une de leurs pratiques super-

stitieuses, qui consistait à jeter dans le lac quelques
morceaux de tabac. Ils étaient en effet dans la per-
suasion qu'à cette pointe habitait sous l'eau une

nation d'hommes invisibles, qui préparaient ces

pierres et les plaçaient là pour les voyageurs, à

condition qu'on leur donnerait du tabac. Si l'of-

frande était mesquine, ils se fâchaient, soulevaient

les flots et causaient des naufrages. Ce malheur ar-

rivait assez souvent en ce lieu quand les vents

étaient violents, et c'est là sans doute l'origine de

cette fabuleuse croyance qui rappelle les traditions

de l'antiquité païenne.
Le P. Jogues ne pouvait que gémir pour une

aussi aveugle crédulité. Il ne savait pas assez la

langue de ces peuples pour pouvoir les désabuser ;
mais il fit des voeux pour que la lumière de la foi

vînt dissiper d'aussi épaisses ténèbres.

Nos Iroquois atteignirent en un jour la pointe
sud du lac George; c'était le 10 août. Il restait qua-
tre jours de marche par terre pour arriver au

premier village iroquois. Une chaleur excessive et le

triste état des prisonniers leur rendirent ce trajet

très-pénible. On leur fît porter une grande partie

(1) Uneglorieusevictoirede Montcalma renduce nomcé-
lèbre.
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des bagages. Sans souci de sa faiblesse et de sa fa-

tigue, le gardien du P. Jogues mit une partie de

son fardeau sur ses épaules meurtries et sanglan-
tes. « Cependant, ajoute le P. Jogues avec un ad-

« mirable sentiment de charité et d'bumilité, je fus un

« peu ménagé, soit à cause de ma faiblesse, soit à

« cause du peu de cas que j'en paraissais faire (tant
« j'avais d'orgueil jusque dans la captivité et en pré-
cisence de la mort !). »

Ce qui augmentait la fatigue de cette marche,
c'était la privation complote de nourriture, toutes

les provisions étant épuisées. Les voyageurs étaient

réduits à quelques fruits sauvages cueillis dans les

bois.

Le second jour, les prisonniers espérèrent enfin

recevoir quelque soulagement. Ils virent allumer

les feux dans le lieu où l'on cabanait, et préparer
les chaudières. Ils crurent qu'un chasseur avait rap-

porté du gibier et qu'on allait le faire cuire. Vaine

attente! Pour tromper leur faim, les sauvages se

contentaient d'avaler copieusement de l'eau tiède.

Il fallut encore se coucher sans souper, et partir le

lendemain à jeun,
La faim faisait doubler le pas aux sauvages, mais

les Français, épuisés par leurs douleurs, ralentis-

saient le pas malgré eux. A l'entrée delà nuit, étant

eïi arrière seul avec René Goupil, aune assez grande

distance, le P. Jogues lui conseilla de se cacher

dans les bois et de se soustraire à ses bourreaux.

« Et vous, mon père, que ferez-vous? dit le pieux
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« jeune homme. — Pour moi, lui répondit le mis-

« sionnaire, je ne le puis, je souffrirai tout plutôt que
« d'abandonner, à l'approche de la mort, ceux que
« je puis au moins consoler et nourrir du sang de

« mon Sauveur par les sacrements de l'Église. —

«Laissez-moi donc alors mourir avec vous, mon

« père I repartit le pieux René, car je ne puis non

« plus me séparer de vous. »

Un jeune sauvage les voyant avancer si lentement,
vint à eux, et leur reprochant leur lenteur, leur or-

donna d'ôter leurs culottes sous le prétexte qu'elles

gênaient leur marche. Il fallut continuer le voyage
en chemise, avec un mauvais caleçon.

Le convoi arriva bientôt à une petite rivière nom-

mée Oiogue, c'est-à-dire belle rivière, qu'il fallait

traverser. Les eaux n'étaient pas très-rapides, mais

elles étaient assez profondes. Les sauvages s'y je-
tèrent à l'envi. Ils forcèrent aussi le P. Jogues à y

entrer, sans s'informer s'il pouvait la passer seul.

Heureusement il savait nager, sans cela il aurait in-

failliblement péri (1).
Avant de suivre le P. Jogues chez les Agniers,

que les Hollandais appelaient Maquois et les An-

glais MohaivTcs,il est bon de connaître leur position

géographique et leurs villages. Ce canton était le pre-
mier des cantons iroquois à l'est. Au nord il tou-

chait à la colonie française, et au sud à celle des

Hollandais.

(1)Mss.du P. Buioux.
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Leurs villages occupaient la rive droite de la ri-

vière des Mohawks. Trois d'entre eux sont connus,
mais il est fait quelquefois mention d'un quatrième
dont la position est difficile à déterminer. L'altéra-

tion et le changement de leurs noms jettent souvent

de la confusion dans l'histoire.

Le premier de ces villages à l'est était à quarante
ou quarante-huit kilomètres de Renselaerswiçh (auj.

Albany). Il se nommait Ossérion, Ossernenon ou One-

ougiouré et enfin la Sainte-Trinité, toujours d'après
le P. Jogues.il deviendra plus tard Cahniaga, Gan-

dawague, Caaghawaga, ou môme Anié, et enfin

Saint-Pierre en 1674. -—Il avait deux enceintes de

palissades et comptait environ vingt-quatre grandes

cabanes, ce qui suppose environ six cents habitants.

Le second village, à quatre ou huit kilomètres

plus haut, était Andagaron ou Gandagaro.
Le troisième et le plus grand, seize kilomètres

plus haut, était Tionnontoguen ou Tionnontego.il de-

vint plus tard Sainte-Marie.

Enfin, après treize jours (1) de marche, la veille de

l'Assomption de la très-sainte Vierge, à trois heures

après midi, nos vo}rageurs arrivaient sur les bords

de la seconde rivière, à un kilomètre du premier vil-

lage, nommé Ossernenon.
i

1 (1)Le P. Bressanidanssontexte italien,et le P. Alegambe
(Mortesillustres,p. 622.)mettentdix-huitjours. LeP. Charle-
voix dit quatre semaines;maisle contextedu récit duP. Jo-
gues suffitpour relevercetteerreur,quine se trouved'ailleurs
ni dansla Relation16/|6-/|7,ni dans le précieuxmanuscritde
1052.
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Le signal d'usage, donné de loin avec les grandes

conques marines percées à leur extrémité, avait été

compris, et toute la population s'était portée sur

la rive pour recevoir les prisonniers. Tous, hommes,

femmes, jeunes gens, enfants, étaient armés de

bâtons ou de baguettes de fer qui servaient aux

arquebus'es.
« J'avais toujours pensé, dit le missionnaire, que

«le jour de cette grande joie du ciel serait pour nous

« un jour de douleurs, et j'en remerciais mon Sau-

«veur Jésus, car les joies du ciel ne s'achètent que
«par la participation à ses souffrances. » En effet les

prisonniers furent accueillis par une grêle de coups,
et comme une tête chauve est un objet odieux pour
ces barbares, celle du P. Jogues lui attira une part

plus abondante de cruautés. Ses chairs furent tail-

ladées ou déchiquetées jusqu'aux os avec les ongles.
En les apercevant, un Huron, ancien captif qui

avait reçu la liberté, leur cria : « Français, vous
«êtes perdus; il n'y a pas d'espérance pour vous.
«Disposez-vous à la mort, les bûchers sont prêts,
" vous serez brûlés. » C'était par un sentiment bien

naturel de compassion pour ses compatriotes et ses

anciens alliés, qu'il les prévenait ainsi du sort qui
les attendait.

Quelques Iroquois semblèrent même s'apitoyer
sur leur sort, en les voyant tout couverts de sang.
Tout dur qu'il était, le sauvage maître du Père s'ap-
procha de lui et lui dit, en essuyant le sang de fon

visage : « Mon frère, dans quel triste état tu es ! »
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Cette compassion feinte ou réelle fut un soulage-

ment pour le captif, qui la reçut comme un bien •

fait du ciel.

Cependant, après avoir traversé la rivière et avant

de gravir la colline sur laquelle le village était élevé,

les sauvages s'arrêtèrent un moment pour remer-

cier le soleil de leur heureux voyage et de leur riche

proie. Puis ils organisèrent cette marche à la fois

lugubre et triomphale.
En tête des prisonniers marchait Couture, comme

le plus criminel, pour avoir tué un chef de distinc-

tion. Après lui venaient les Hurons, à égale distance

les uns des autres, et au milieu d'eux était Goupil.

Le père Jogues marchait le dernier.

Des Iroquois s'étaient répandus dans les rangs

pour ralentir le pas des prisonniers et donner aux

bourreaux, qui formaient la haie, tout le loisir de

frapper à leur aise.

Un des capitaines harangua alors la jeunesse et

l'exhorta à bien saluer les captifs ; c'était une des

expressions ironiquement cruelles en usage pour le

barbare accueil des prisonniers.
«À la vue de ces appareils qui rappelaient la Pas-

cision, nous dit le P. Jogues, nous nous souvînmes

« de ce passage de saint Augustin : Celui qui fuit les

« rangs de ceux qui souffrent ne mérite pas de com-

« pter au nombre des enfants, quieximU se à numéro

« flagdlalorum eximit se à numéro fdiorwn. Nous

« nous offrîmes donc d'un grand coeur à la bonté pa-
« ternellc de Dieu, comme des victimes immolées à
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« son bon plaisir et à sa colère amoureuse pour le

« salut de ces peuples. »

Au signal donné, la colonne s'ébranle dans ce

chemin étroit du Paradis, comme l'appelle le saint

missionnaire. En même temps tous les bras se lèvent

et s'agitent, et une grêle de coups tombe sur les .vic-

times. Le P. Jogues croit voir son Sauveur dans lo

supplice de la flagellation, et il se disait en emprun-
tant les paroles de David : & Lespécheurs ont frappé

longtempset cruellementsur mes épaules commele for-

geron sur le fer. » (Ps. cxxvin, 3.)
Le bon René, horriblement défiguré, brisé et noyé

dans son sang, tomba épuisé. Dans sa figure il ne

lui restait de blanc que les yeux. Il n'eut pas la

force démonter sur l'échafaud, il fallut l'y porter.
« Dans cet état, ajoute le P. Jogues, il était d'autant

« plus beau à nos yeux qu'il ressemblait à celui do

«qui il est écrit : Piilavimus eum quasi leprosum,
«percussum à Deo- non est ei species neque décor

« (Nous l'avons regardé comme un lépreux frappé
« de Dieu en qui il n'y a plus ni beauté, ni éclat).

(h. un, k.)
Le P. Jogues eut encore quelque chose de plus à

souffrir. Une boule de fer d'un kilogramme, attachée

au bout d'une corde, fut lancée avec force et l'altei

gnit au milieu des reins. Il fut renversé sur le coup
comme mort; mais, reprenant bientôt haleine, et

recueillant toutes ses forces, il se releva courageu-
sement et gagna l'échafaud.

Lorsque les prisonniers furent tous arrivés sur ce
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théâtre d'horreur qui devait être pour eux un théâ-

lie de gloire, ils eurent un moment de répit; mais il

ne fut pas long, et un capitaine éleva encore la vois

pour inviter la jeunesse à caresser les Français. « Ce

« sont des traîtres, poursuivit-il, ils ont manqué à

« leurs promesses ; ils ont tué les Iroquois. »

Alors monte sur le théâtre un homme armé d'un

long bâton, et il en décharge avec sang-froid trois

grands coups sur le dos des Français, et voyant que
le missionnaire avait encore deux ongles entiers, il

les lui arrache avec les dents. Puis les sauvages,
s'armant de leurs couteaux, s'élancent pour couper
les doigts des captifs ou leur enlever des lambeaux

de chair; et comme leur cruauté se mesuré sur l'im-

portance de la victime, ils traitèrent le missionnaire

en capitaine, en le maltraitant plus que les autre.:.

Le respect dont il était entouré par ses compa-

gnons lui valait cet honneur.

Peu après un.vieillard, célèbre magicien du pays
et ennemi acharné des Français, monta sur le théâ-

tre, suivi d'une femme algonquine chrétienne nom-

mée Jeanne, captive depuis peu de mois, et lui or-

donna de couper le pouce gauche du P. Jogues. «Car

« c'est lui que je hais le plus », ajouta-t-il. Trois fois

la pauvre femme recula d'horreur ; enfin, menacée

de perdre la vie, elle obéit. D'une main tremblante

et le coeur serré, elle détacha ou plutôt scia à sa ra-

cine le pouce désigné, et le jeta à terre. L'homme

de Dieu ne poussa pas un soupir. « Je ramassai ce

« membre coupé, dit-il, et je vous le présentai, ô
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« Dieu vivant et véritable, en mémoire des sacri-

« fices que depuis sept ans j'avais offerts sur l'autel

« de votre Église, et comme une expiation du man-

« quement d'amour et de respect que j*avais eu en

«•touchant votre saint corps. » Mais Couture

l'ayant aperçu s'empressa de l'avertir que, si les

Iroquois le voyaient, ils étaient capables de le

forcer à manger son pouce tout sanglant ; il se hâta

de le jeter loin de lui.

« Je bénis le Seigneur, ajoute ici le P. Jogues, do

« ce qu'il a bien voulu me laisser le pouce droit,
« afin que par cette lettre je puisse prier mes RR.

« PP. et mes FF. d'offrir pour nous leurs saints

« sacrifices, leurs prières, leurs bonnes oeuvres et

« leurs oraisons dans la sainte Église de Dieu, à la-

« quelle nous sommes devenus cliers par deux titres

« nouveaux, puisqu'elle prie souvent pour les af-

« fligés et les captifs. »

René Goupil subit le même supplice. Avec une

écaille d'huître on lui coupa le pouce droit à la

première phalange, et pendant cette cruelle opéra-

tion, on ne l'entendit que répéter à haute voix les

noms sacrés de Jésus, de Marie et de Joseph.
De ces plaies le sang coulait comme de deux fon-

taines, et la mort aurait suivi bientôt. Mais un

sauvage s'en aperçut, et, soit par pitié, soit plutôt
désir de prolonger le spectacle avec la vie des victi-

mes, il monta sur l'échafaud, étancha les blessures,

et, déchirant un morceau de la chemise du mission-

naire, enveloppa son pouce et celui de René. Ce



114 LE P. ISAACJOGUES,

simple appareil suffit, et Dieu permit qu'il suppléât
au meilleur pansement. Pendant que le Père re-

cevait ces soins, une femme vint lui enlever les

souliers et les mauvais bas qu'on lui avait laissés

jusque-là.
Le soir venu, on fit descendre les prisonniers et on

les conduisit dans une cabane pour passer la nuit.

De leur côlé, les sauvages se retirèrent pour pren-
dre un peu de repos, après avoir donné à leurs vic-

times quelques épis de blé d'Inde rôtis et un peu
d'eau blanchie avec de la farine. C'était peu de

chose après un si long jeûne et un pareil épuise-
ment de forces, mais c'était assez pour leur pro-

longer la vie, et assurer par conséquent à leurs bour-

reaux le cruel plaisir de pouvoir recommencer le

supplice.
Loin d'être un moment de repos pour les captifs,

la nuit fut l'occasion de nouvelles tortures. Ils la

passèrent étendus à terre, et liés par les mains et

les pieds à quatre pieux plantés en terre. Dans cette

posture ils ne pouvaient se donner aucun mouve-

ment, et cependant ils se virent bientôt assaillis par
de nombreux insectes et par la vermine que la mal-

propreté des sauvages attire et entretient dans leurs

cases.

Un tourment plus douloureux encore fut celui

que leur firent subir alors les petits enfants sau-

vages. On les laissait s'approcher des prisonniers et

faire avec eux comme leur apprentissage de cruauté.

Us ne s'en acquittaient malheureusement que trop
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bien. Ils s'amusaient à enfoncer des poinçons dans

les chairs molles, à raviver les plaies pour l'aire

couler le sang, ou bien ils mettaient sur le corps des

captifs des charbons ardents et des cendres brû-

lantes, et prenaient un cruel plaisir à voir les efforts

impuissants de leurs victimes pour s'en débarrasser.

Fiers de leur victoire, les vainqueurs mirent leur

orgueil à montrer leurs trophées dans les autres

villages agniers.
Ils conduisirent d'abord leurs prisonniers dans le

village voisin nommé Àndagaron, à sept à huit ki-

lomètres de distance. Dans le chemin, l'homme de

Dieu eut à subir une nouvelle humiliation. Voici

comme il la raconte : « Mon gardien craignant
« sans doute de ne pas pouvoir se saisir plus tard

« de ma chemise, me l'enleva. Il me laissait par-
« tir dans cet état de nudité, n'ayant plus sur moi

« qu'un vieux et mauvais caleçon. Quand je me vis

« clans cet état, je n'eus pas peur de lui dire : Pour-

« quoi donc, mon frère, me dépouilles-tu ainsi,
« toi qui possèdes déjà tout mon bagage?

« Le barbare eut pitié de moi, et me donna une
« grosse toile qui servait à envelopper mes paquets.
« J'en avais assez pour me couvrir les épaules et
« une partie du dos, mais mes plaies déjà ulcérées
« ne me permirent pas de supporter ce rude et
« grossier tissu. Le soleil était si ardent que pen-
« dant la route ma peau fut brûlée comme dans un

.« four, et celle du cou et des bras tomba bientôt
« toute desséchée. »
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La réception des prisonniers dans ce village res-

sembla à celle qu'ils avaient déjà eue, et quoique
selon l'usage ils ne passent pas plus de deux fois

par la bastonnade, non-seulement elle ne leur lui

pas épargnée, mais on y ajouta un raffinement de

cruauté. Comme la foule était moins nombreuse,

les bourreaux pouvaient mieux ajuster leurs coups.
Ils s'appliquaient surtout à frapper sur le devant

des jambes, et ils les couvrirent de meurtrissures

en causant de cuisantes douleurs.

Les prisonniers restèrent deux nuits et deux

jours dans ce village, le jour sur le théâtre, en butte

à tous les genres d'insultes, d'injures et de mau-

vais traitements, et la nuit dans une cabane, à la

merci des enfants.

Ecoutons le P. Jogues nous raconter, avec une

aimable candeur, les sentiments qui occupèrent
alors son âme, et qui nous le peignent si bien dans

son rôle d'apôtre et de martyr : «Mon âme se trouva

« alors dans les plus grandes angoisses. Je voyais
« nos ennemis monter sur le théâtre, couper les

« doigts de mes compagnons, serrer leurs poignets
« avec des cordes, mais avec tant de violence qu'ils
«tombaient en défaillance. Je ressentais les maux

« de tous, et j'étais aussi affligé que pouvait l'être

« un père très-tendre, témoin des douleurs de ses

« propres enfants. A l'exception de quelques anciens

<cchrétiens, je les avais engendrés tous à Jésus-

ciChrist par le baptême.
« Malgré mes douleurs, le Seigneur me donnait
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« assez de force pour consoler les Français et les

« Hurons, qui souffraient avec moi. Dans la route

« comme sur le théâtre, je les exhortais tantôt en

«particulier, tantôt en commun, à souffrir avec ré-

« signation et confiance ces supplices, dont ils se-

« raient un jour abondamment récompensés(1), e à

«ne pas oublier qu'il faut passer par bien des tribula-

« tions pour entrer dans le royaume des deux (2). Jo

« leur disais que pour eux le temps prédit par ki

«Seigneur était arrivé : Vousserez affligés et vous

«pleurerezj le monde au contraire se réjouira. Maù

«votre tristesse se changera en joie (3). J'ajoutais en-

« core : La femme en travail souffre parce que l'heure

«est venue; mais quand elle est délivrée, lajoie d'avoir

«un enfant lui fait oublier toutes ses douleurs (4).
«Ainsi croyez fermement qu'après ces quelques
« jours de souffrances, vous goûterez une joie éter-

« nelle.

« Assurément c'était pour moi un grand et justo
« sujet de consolations de les voir si bien préparés,
« surtout les vieux chrétiens, Joseph, Eustache et

« les deux autres (5). Théodore s'était échappé le
« jour où nous arrivâmes au premier village; mais
« comme une balle lui avait brisé l'épaule dans le

(1)Hebr.x, 35.
(2)Ad.xiv, 21.
(3jJoan.xvi, 20.
(4)Joan.xvi, 21.
(5)JosephTeonâechoren,EustacheAhasistari,CharlesTson-

datsaaet EtienneTôtïri.

7.
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« combat, il mourut en cherchant à atteindre la co-

« lonie française. »

Les prisonniers furent conduits ensuite à Tion-

nontoguen, troisième village agnier, à seize kilo-

mètres environ d'Andagaron. On leur fit le même

accueil que dans les autres villages, mais avec un

peu moins de cruauté.

En montant sur le théâtre où on devait les donner

en spectacle, le P. Jogues fit une rencontre bien sen-

sible pour son coeur. Il y trouva quatre nouveaux

prisonniers hurons déjà préparés pour le supplice.

Ces malheureux étaient destinés à la mort, mais

ils étaient païens. Le serviteur de Dieu fut touché

de leur état, et voulut au moins essayer de soulager

leurs âmes. Il s'approcha d'eux, et n'eut pas de peine

à gagner leur coeur par l'intérêt qu'il prit à leur sort.

Ils le voyaient oublier ses propres souffrances pour

s'occuper des leurs. Sur le seuil de leur éternité, ils

ne refusèrent pas d'entendre parler d'espérance.

Quand le missionnaire les vit disposés à entendre

la bonne parole, il se hâta de les instruire des prin-

cipales vérités de la foi, et il put presque aussitôt

donner le baptême à deux d'entre eux avec quelques

gouttes d'eau, restées à la suite de la pluie sur les

feuilles des épis de blé d'Inde qu'on leur avait ser-

vis pour nourriture.

Les deux autres, condamnés à périr dans le qua-

trième village, furent régénérés dans les eaux sa-

crées en traversant un ruisseau qui y conduisait.

Ces consolations de la foi que Dieu donnait au
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coeur d'apôtre de son serviteur, soutenaient son

courage. Il allait en avoir besoin sur ce nouveau

théâtre de douleur. La température avait changé, et

à d«s pluies abondantes avait succédé un air froid

et vif qui fit beaucoup souffrir les prisonniers dans

l'état de nudité où ils étaient. Les plaies devenaient

bien plus sensibles.

Le bon Guillaume Couture n'avait encore perdu
aucun de ses doigts. Un sauvage se chargea de ré-

parer cet oubli; avec un morceau de coquillage en

guise de couteau, il lui scia la moitié de l'index

droit, et comme il ne pouvait pas couper le nerf

trop dur et trop glissant, il le lui arracha en tirant

avec une telle violence que le bras enfla prodigieu-
sement jusqu'au coude.

Le supplice de la nuit, confié à la jeunesse, fut

un des plus cruels. « Nos bourreaux, ajoute le
« P. Jogues avec humilité, nous ordonnèrent

« d'abord de chanter, comme c'est l'usage des pri-
« sonniers. Nous nous mîmes à chanter les cantiques
« du Seigneur sur une terre étrangère (1). Pouvions-

« nous chanter autre chose? Au chant succéda le

« supplice... Avec des cordes faites d'écorces d'ar-

« bre, ils me suspendirent par les bras à deux po-
« teaux dressés au milieu de la cabane. Je m'at-

« tendais à être brûlé; car c'est la posture qu'ils
« donnent ordinairement à leurs victimes.

« Pour me convaincre que si j'avais pu souffrir

(1)Ps. cxxxvi,4,
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« jusque-là avec un peu de courage et de patience,
« je le devais non à ma propre vertu, mais à celui

•«qui donne la force aux âmes faibles (1), le Seigneur
« m'abandonna pour ainsi dire à moi-même dam;

« ce nouveau tourment. Je poussai des gémisse-
« ments (car je me glorifierai volontiers dans mes in-

« firmilés, afin que la vertu de Jésus-Christ habile en

« moi) (2), et l'excès de mes douleurs me fit con-

« jurer mes bourreaux de relâcher un peu mes liens,

« Mais Dieu permettait avec raison que plus mes

« instances étaient vives, plus ils s'efforçassent do

« les resserrer. Après un quart d'heure de souf-

« france, ils coupèrent mes liens ; sans cela je se-

« rais mort. Je vous remercie, ô mon Seigneur
« Jésus, de ce que vous avez bien voulu m'appren-
« dre par cette petite épreuve combien vous avez

« dû souffrir sur la croix, lorsque votre très-saint

« corps était suspendu non pardes cordes, mais par
« des clous enfoncés cruellement dans vos preds et

« dans vos mains. »

Le P. Jogues dut le soulagement qu'il venait de

recevoir à un sauvage étranger, témoin par hasard

de cette cruelle scène. Celui-ci se sentit touché de

compassion à la vue de tant de souffrances, et sans

rien dire il s'approche de la victime et coupe ses

liens. Personne n'osa s'y opposer. Cet acte coura-

geux de charité ne resta pas sans récompense,

(1)Is. XL,29.

(2)II Cor.,xn,9,
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comme nous le verrons. Dieu, qui bénit le plus lé-

ger service rendu au plus petit des siens, ne lais-

sera pas dans l'oubli ce que l'on fait pour ses plus
fidèles serviteurs et surtout pour ses apôtres.

Après deux jours passés dans ce village, les pri-
sonniers furent ramenés à Andagaron, où l'on de-

vait enfin prononcer sur leur sort. Ils étaient ainsi,

depuis sept jours (1), traînés de village en village et

de théâtre en théâtre. Ils apprirent ici qu'ils allaient

périr ce jour là-même par le feu.

« Quoique cette mort eût quelque chose d'hor-
« rible, ajoute ici le P. Jogues, la pensée de la vo-
« lonté de Dieu et l'espérance d'une vie meilleure
« et exempte de péché, en adoucissaient les rigueurs.
« Je parlai donc-pour la dernière fois à mes compa-
« gnons français et luirons, et je les exhortai b
'« persévérerjusqu'àlafin, en se rappelantau milieu
« des douleurs de l'âme et du corps, celui qui a été
« en butte à une si grande contradiction de lapart des
« pécheurs armés contre lui, afin qu'ils ne perdent pas
« courage et qu'ils ne se laissent pas aller à l'abatte-
« ment (2). Demain nous serons réunis dans le sein
« de Dieu pour régner éternellement. »

Le P. Jogues fortifiait ainsi les prisonniers par sa

parole, mais aussi par la grâce des sacrements. Il
les avait habitués à recevoir souvent l'absolution,

(1)Cechiffreest donné par le P. Jogueslui-même.Charlevoix
s'estméprisenlui substituantseptsemaines(Hist.de la Nouv..
France,!,p. 238).

(2)Hébr.XII,3.
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et à nourrir fréquemment leurs âmes par de pieuses

aspirations vers le ciel.

Dans la crainte de se voir séparés les uns des

autres, il était convenu avec eux d'un signe conven-

tionnel pour exprimer le désir de l'absolution. Ils

devaient mettre la main sur la poitrine et lever les

yeux vers le ciel.

Cependant les anciens du village [étaient inquiets

à cause de la résolution prise par les guerriers. Ils

exigèrent qu'on ne précipitât rien, au moins par

rapport aux Français, dans l'espérance que cette

réserve rendrait les soldats de la colonie moins ar-

dents à poursuivre les guerriers iroquois.

La première sentence finit par être révoquée, du

moins en partie. Trois Hurons seulement furent

condamnés à perdre la vie, Eustache à Tionnonto-

gen, Paul à Ossernénon, et Etienne, dont nous ne

connaissons pas le nom sauvage, à Andagàron, où

ils étaient alors.

Eustache fut admirable de résignation et décou-

rage. On appliqua le feu à presque toutes les parties

de son corps, et on lui coupa la gorge avec un cou-

teau. Ici le P. Jogues ajoute avec un souvenir

classique qui rappelle le professeur d'humanités :

« Tandis que les sauvages condamnés à mourir, se

« livrent ordinairement aux plus violents transports
« de fureur contre leurs bourreaux, et crient jusqu'au
« dernier soupir : Exoriare aliquis nostris ex ossibus

« ultor (Que de mes cendres il renaisse un vengeur,)
«(Enè. iv, 625),Eustache, au contraire, animé del'es-
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« prit du christianisme, conjura les Hurons témoins

« de sa mort de n'être pas arrêtés par cette considé-

« ration pour traiter de la paix avec les Agniers ses

« persécuteurs et ses meurtriers. C'était mourir en

« pardonnant. »

Avec lui périt son neveu, admirable jeune

homme qui, après son baptême, répétait sans cesse :

. « Je serai heureux au ciel. » Il avait promis à son

oncle en partant qu'il ne l'abandonnerait jamais,
même dans les plus grands dangers. Il ne pouvait

pas être plus fidèle à sa parole (1).
Paul Ononchoraton périt d'un coup de hache,

mais après avoir passé par le supplice du feu sans

avoir donné un signe de faiblesse. Ce jeune homme,

âgé seulement de vingt-cinq ans, fut admirable par
sa constance et son énergie. Les pensées de la foi

et de l'espérance chrétienne soutenaient seules son

courage et lui faisaient mépriser la mort.

Les Iroquois recherchaient de préférence pour
leurs victimes les caractères de cette trempe. Ce

n'était pas seulement pour épuiser ainsi peu à peu
les forces de leurs ennemis, mais aussi pour piquer

l'émulation de la jeunesse et lui montrer comment

doit mourir un guerrier.
Le bon néophyte Paul avait donné au P. Jogues,

pendant son supplice, un touchant témoignage d'af-

fection et d'héroïque dévouement, que le serviteur

de Dieu à consigné en ces termes dans sa relation :

(1)Relation16W.
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« Quand les Iroquois s'approchaient de moi pour
« m'arracher les ongles ou me faire endurer qucl-
« que autre supplice, Paul s'offrait à eux et les con-

clurait de m'épargner et d'exercer plutôt sur lui

« leurs cruautés. Que Dieu le récompense au cer-

« tuple et avec usure pour cette admirable charità

« qui le portail à offrir sa vie pour ses amis (!) et

« pour ceux qui l'avaient, engendré dans la capli-
« vile (2). »' .

La mort du troisième prisonnier fut aussi sainte

et aussi courageuse que celle de ses frères. Mais

plus heureux qu'eux il eut l'avantage d'avoir près
rie lui jusqu'à la fin le P. Jogues, qui lui suggérait
les pensées de la foi et ravivait son courage.
, Tels étaient ces hommes transformés par la re-

ligion. Ils venaient à peine de se dépouiller de leurs

moeurs grossières, de leurs préjugés idolâtriques,
et de naître à la foi, que déjà ils étaient capables
d'en devenir les héros. Ce beau triomphe auquel il

avait prit une part si active fut pour le P. Jogues
une occasion de rendre de vives actions de grâces à

Dieu. Pour lui, privé de la grâce du martyre objet
de tous ses voeux, il se vit réduit à un cruel escla-

vage dont il était impossible de prévoir le terme.

Mais cette nouvelle condition va faire briller avec

un bien vif éclat la vertu du serviteur de Dieu.

(1) Joan.xv, 13.

(2)Philém.10.



CHAPITRE Vil

EsclavageduP. ogues.—Interventiondes Hollandais.—Nou-
veauxdangers.— Meurtrede RenéGoupil.—Songesconso-
lants.

Le soir du grand conseil où fut décidé le sort

des prisonniers, les Iroquois conduisirent Guillaume

Couture, qui avait conservé assez de vigueur pour

marcher, jusqu'à Tionnontogen, le bourg le plus

éloigné.

Lorsque ces peuples laissent la vie à un prisonnier,
ils le donnent à une famille dont un membre a péri
à la guerre, afin qu'il tienne sa place, et il est en-

tièrement à la disposition du chef, qui a sur lui

droit de vie et de mort. Aucun autre n'oserait le

frapper dans l'enceinte du village.
Le P. Jogues et René Goupil, qui paraissaient

beaucoup plus faibles, restèrent dans le premier

village, où demeuraient ceux qui les avaient pris. Ils

allaient mener la vie d'esclave.
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Après une abstinence si longue, après des veilles

si pénibles et si multipliées, après tant de coups et

de blessures, et surtout après tant de peines inté-

rieures si poignantes, les deux pauvres mutilés res-

sentirent à loisir leurs douleurs et tombèrent dans un

état d'épuisement complet. Ils pouvaient à peine se

tenir debout et se traîner péniblement. Leurs mains

n'étant qu'une plaie, ils ne pouvaient s'en servir, et

il fallait les nourrir comme des enfants. Pour se re-

faire ils n'eurent qu'un peu de farine de maïs, et

parfois un peu de citrouille à demi cuite; pour lit

une écorce, pour couverture une mauvaise peau de

cerf puante de graisse et remplie de toute sorte de

vermine. Leurs blessures restées sans pansement et

à l'air étaient irritées par les piqûres .des insectes,

qui les dévoraient jour et nuit, et dont ils ne pou-
vaient se défendre. La patience fut leur médecin, et

quelques femmes, qui les prirent en pitié, leur don-

nèrent des soins. Elles les pansèrent à leur manière,

et en lavant souvent leurs plaies à l'eau fraîche, elles

arrêtèrent et calmèrent l'inflammation. Cependant

plus affaibli que le Père, et souffrant de violentes

douleurs de tête, par suite des coups qu'il avait

reçus, René dépérissait à vue d'oeil. Les sauvages
s'en aperçurent ; ils donnèrent alors à leurs captifs
une nourriture un peu plus substantielle, c'était

simplement du poisson et de la viande desséchés

et réduits en poudre, qu'ils mêlaient à la bouillie.

Ce petit soulagement les rendit.à la santé.

Les capitaines et les anciens s'occupaient de leur
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sort. Les uns ouvrirent l'avis deles renvoyer à Trois-

Rivières pour arrêter une guerre dont les désastres

éclaircissaient chaque jour les rangs de leurs guer-
riers. Ce projet fut sur le point d'être exécuté, et

déjà ceux qui devaient les conduire étaient dési-

gnés.
A la même époque, les Hollandais de Renselaers-

wich, qui n'étaient qu'à quarante kilomètres environ

.de ce village, ayant appris la captivité de plusieurs

Français, voulurent intervenir, et ils sollicitèrent

leur délivrance. La veille de la Nativité de la sainte

Vierge, le 7 septembre, le capitaine du fort, Arendt-

van-Curler, l'interprète JeanLabatie et Jacob Jansen

d'Amsterdam, allèrent en ambassade au village

d'Andagaron, et entrèrent en négociation; ils firent
des offres importantes et la promesse plus sédui-

sante d'une somme dé deux cents piastres : tout fut

inutile. Les Iroquois ne voulant ni mécontenter des

voisins et des alliés, ni avoir l'air de céder à leurs

instances, feignirent de n'avoir pas bien compris
leur discours, et ne parlèrent que d'un échange de

prisonniers qui allait être consommé sous peu de

jours avec les Français.
C'était leur intention, sans doute, mais un événe-

ment imprévu y mit obstacle et ralluma toute la
haine et la fureur des Iroquois contre les Français.
Le parti exalté l'avait emporté dans un dernier con-

seil, et, à l'issue de cette assemblée tumultueuse,
c'en était fait des captifs si on les eût rencontrés.
La Providence avait permis qu'ils fussent alors à se
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promener dans la campagne, en s'entretenant des

choses de Dieu. On les chercha vainement et, le

premier accès de fureur passé, les esprits se calmè-

rent; le danger était éloigné encore une fois.

Le changement survenu dans les dispositions des

Iroquois avait eu pour cause la nouvelle de l'échec

que venait de subir une bande de leurs guerriers.
C'étaient précisément ceux que les prisonniers
avaient rencontrés sur le lac Champlain, et qui les

avaient salués d'une manière si cruelle. Poursuivant
leur route, ils s'étaient avancés jusqu'au fort

Richelieu, que les Français étaient alors à bâtir sur
le rivage, à l'embouchure de la rivière des Iroquois.

Ces sauvages avaient cru le moment favorable

pour renverser cette barière. Leur nombre, qui mon-

tait à trois cents guerriers (1), leur inspirait une

pleine confiance. Ils s'attendaient à écraser cette

poignée de soldats et à profiter de cette surprise

pour culbuter les travaux commencés.

Il y avait sept jours seulement que le premier

coup de hache avait été frappé dans cette forêt

vierge, et déjà la palissade de l'enceinte était dressée

et pouvait servir d'abri aux travailleurs. La reli-

gion était venue en môme temps bénir le sol, et

le missionnaire qui suivait l'expédition, y avait célé-

bré la messe le 20 août, fête de saint Bernard.

(1)Charlevoixditseptcents,maislaRelation(année1641-42)ne
parlequede troiscentshommes.Lesdeuxcentsguerriersquele
P. Joguesavaittrouvésenoheminavaientreçudu renfort.
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Cachés d'abord dans le voisinage, les Iroquois se

divisèrent en trois bandes, et à un signal donné ils

sortirent du bois en poussant leur cri de guerre et

en se précipitant sur les travailleurs.

Ce jour-là, heureusement, M. de Montmàgny était

venu avec trois barques armées pour surveiller et

diriger les travaux. Du haut de son brigantin, ayant

aperçu les barbares et deviné leur plan, il se jette

aussitôt dans un canot et arrive au fort avant l'en-

nemi;. En un instant la petite garnison est sous les

armes, et, sous la conduite du commandant Du-

rocher, elle accourt à la palissade et prend son poste
de défense. L'action s'engage immédiatement sur

différents points (1).
Un capitaine iroquois se distinguait au milieu de

ses guerriers par sa haute taille, la variété de cou-

.leurs qui couvrait sa figure, et la peau de cerf teinte

en rouge qui lui servait de casque. Il se battait avec

acharnement à la tête de sa troupe, et son exemple
électrisait ses compagnons. Tout à coup il est atteint

par une balle qui le renverse sans vie. Presque en

même temps deux autres sauvages sont frappés à

mort et un bon nombre blessés. C'en était assez

pour démonter les assaillants. Quelques-uns recu-

(1)Il fautréduireà sajustevaleurla forcearméedelacolonie.
Elleétaitbienpeudechose,quinzesoldatsformaientalorsla gar-
nisondeQuébec,et coûtaientautrésor12,180livres,Trois-Rivièrcs
en.avaitsoixante-dix,etMontréalautant.UnarrêtduConseild'État
Sn'5.mars16^8portequ'onenverratrente hommeset un capi-
tainec'heîles Hurons.C'étaienten toutcentcinqsoldatspour
toutle.Canada! (Mss.Bibl.duLouvre).
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lent et entraînent bientôt leurs compagnons. Ils

fuient tous"précipitamment
'
et dans le plus grand

désordre. Audacieux pour un coup de main, les sau-

vages sont faciles à déconcerter, et leur énergie
s'évanouit .bientôt devant une vive résistance.

Les Français eurent aussi quelques pertes à dé-

plorer. Un caporal nommé Deslauriers fut tué, et le

sieur Martial, secrétaire du gouverneur, qui voulut

aussi payer de sa personne, fut blessé.

Après cet échec, les sauvages rentrèrent dans leurs

foyers, humiliés et la rage dans le coeur. En appre-
nant que les prisonniers français sont encore vivants,
ils veulent à tout prix venger clansleur sang l'affront

qu'ils ont subi, et se dédommager ainsi par cette vic-

toire facile. La divine Providence déjoua, comme

nous avons vu, ces projets criminels.

Le P. Jogues et son compagnon rentrèrent alors

dans la condition ordinaire des captifs, situation

critique où leur vie ne tenait toujours qu'à un fil.

Sous le moindre prétexte, le premier venu pouvait
leur donner la mort, pourvu que ce ne fût pas dans

l'enceinte du village. C'est ce qui arriva quelque

temps après pour le bon René Goupil.
Au milieu môme de sa captivité, ce pieux jeune

homme aurait voulu voir Dieu glorifié par tous ceux

qui l'entouraient. Ne pouvant s'adresser à ses maî-

tres dont il ignorait la langue et dont il savait bien

que ses leçons exciteraient la fureur, il s'approchait

des petits enfants et leur apprenait à faire le signe

de la croix. s
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Un vieillard, qui épiait ses démarches, l'aperçut,

traçant ce signe sur le front de son petit-fils, âgé de

trois ou quatre ans, et prenant môme la main de

l'enfant pour lui apprendre à le former lui-môme.

Cette vue réveilla en lui toute sa haine et ses idées

superstitieuses. Il appelle un de ses neveux et lui

dit : « Ya ! tue ce chien de Français. Les Hollan-

« dais nous ont appris que ces signes qu'il a faits

« sur mon petit-fils ne valent rien. Je crains qu'il
« ne lui en arrive quelque malheur. »

Cette commission barbare n'était malheureuse-

ment que trop en harmonie avec les sentiments et les

dispositions de ce jeunehomme.il ne respirait que

vengeance, surtout depuis qu'il avait appris qu'un de

ses parents avait été tué à l'attaque du fort Richelieu.

Il s'agissait pour lui de trouver la victime à l'écart

et hors du village. L'occasion ne tarda pas à se pré-
senter.

Plein de sinistres pressentiments, le P. Jogues

s'efforçait d'entretenir dans son disciple, ainsi qu'en

lui-même, des dispositions de résignation à la vo-

lonté de Dieu, pour ôtre toujours prêt au sacrifice.

Quand ils n'étaient pas en prières, c'était là le sujet
ordinaire de leurs conversations.

Un soir que le missionnaire et son disciple se

promenaient dans un bois près du village, ils virent

venir à eux le neveu du vieillard avec un autre jeune
homme. Ceux-ci leur intimèrent de rentrer de suite

dans leur cabane. « J'eus quelque pressentiment,
« racont le cP. Jogues, de ce qui devait arrver, et
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« je dis à Goupil : Mon cher frère, recommandons-

«nous à Notre-Seigneur et à notre bonne Mère la

« très-sainte Vierge. Ces gens-là ont quelque mau-

« vais dessein, à ce que je crois. » —•« Nous nous

« étions offerts à Notre-Seigneur peu auparavant
« avec beaucoup d'affection, le suppliant de rece-

« voir nos vies et notre sang, et de les unir à sa vie

« et à son sang pour le salut de ces pauvres peu-
« pies ! » (Mss. du P. Jogues..)

Les deux prisonniers prennent aussitôt la direc-

tion du village, en récitant pieusement leur chape-
let. Ils avaient déjà récité quatre dizaines quand,
arrivés près de la porte, et toujours suivis par les

deux Iroquois, un de ceux-ci tirant une hache qu'il
tenait cachée sous son vêtement, en déchargea un

?,oup violent sur la tête du pauvre René. Il tomba

demi-mort la face contre .terre, en prononçant le

très-saint nom de Jésus. « Heureusement, ajoute
« le P. Jogues, nous nous étions souvent donné

« l'avis de sanctifier à notre mort notre dernière

« parole, en prononçant ce nom très-saint afin de

« gagner.les indulgences. »

En voyant tomber son compagnon, le P. Jogues
se retourne, et apercevant la hache sanglante entre

les mains du meurtrier, il se jette à genoux, ôte son

bonnet, et attend le même sort en offrant à Dieu

son sacrifice. Mais le sauvage lui dit qu'il n'avail

rien à craindre. Il ne pouvait rien lui faire parce

qu'il appartenait à une autre famille.

Trompé dans son attente, malgré ses désirs, le



PREMIERAPCmiBDE»IROQUOIS. 133

P. Jogues se relève, et n'écoutant que sa douleur et

sa tendresse, il se jette «sur son cher René», ainsi

qu'il l'appelle, lui donne une dernière absolution

comme il faisait tous les deux jours, l'inonde de ses

larmes et le presse contre son coeur. Il perdait en

lui son fils spirituel, son frère, le compagnon da

ses travaux et de ses souffrances, l'unique conso-

lation de sa captivité. Il ne voyait plus autour da

lui qu'un affreux isolement.

« Ce fut le 29 septembre 1642, dit le P. Jogues,
« que cet ange en innocence et ce martyr de Jésus-

« Christ fut immolé à l'âge de trente-cinq ans, à.

« celui qui avait donné sa vie pour le racheter. Il

« avait consacré son âme et son coeur à Dieu, sa

«main et son existence au service des pauvres sau-

« vages. »

LESdeux meurtriers arracnerenl le missionnaira

de dessus le corps de leur victime, qu'ils frappèrent
de deux coups de hache dans la crainte qu'elle ne

respirât encore.

Le P. Jogues fut renvoyé à la famille à qui il

appartenait. Le reste du jour et le lendemain il na

voulut pas sortir, s'attendant sans cesse à un sort

semblable à celui de René. Il savait en effet que
cette famille avait aussi perdu un des siens à la

guerre.

Loin de le maltraiter, son maître lui donna même

un témoignage d'intérêt. Il l'examina à son retour,

pour s'assurer si les traces de sang qu'il portait

n'indiquaient pas quelques blessures. Il lui mit

8
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même la main sur le coeur pour voir quelle impres-
sion il éprouvait. Sentant qu'il était calme et na

battait pas plus vite qu'à l'ordinaire : « Ne sors plus
o de la bourgade, lui dit-il, sans être accompagné
« de l'un d'entre nous. Il y a de jeunes étourdis

« qui ont formé le projet de t'assommer. Prends

« donc garde. »

Ce ne fut pas le seul avertissement que reçut le

serviteur de Dieu du danger qu'il courait. Quelques-
uns le lui disaient ouvertement. Un sauvage vint

même lui demander les souliers qu'il avait, en ajou-
tant que bientôt il n'en aurait plus besoin. Le Père

le comprit, et lui donna sa chaussure en souriant.

Cependant le surlendemain du meurtre de Goupil,
le P. Jogues ne put résister au désir de savoir ce

qu'était devenu son cadavre, afin de pouvoir lui

donner une sépulture convenable. Il partit donc

pour le chercher au péril même de sa vie. Car on

voyait rôder un peu partout des jeunes gens armés,

qui semblaient machiner quelques mauvais desseins.

.Un vieillard chez qui le missionnaire avait de-

meuré le rencontra à la sortie du village, et connais-

sant son projet, il voulut le dissuader: «Où vas-tu?

o Tu n'as pas d'esprit; on te cherche pour t'ôter

« la vie, et tu cours après un corps mort déjà à

« moitié pourri. Ne vois-tu pas ces jeunes gens là-

« bas, qui t'attendent pour te tuer ? »

Ce danger ne l'arrêta pas : « Je ne craignais rien,

« ajoute ici le serviteur de Dieu; car la vie avec de

« telles angoisses était un vrai tourment, et au con-
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« traire la mort, dans un pareil acte de charité, était

« un véritable gain (Phil. i, 21). »

Il continua donc sa route, mais le vieillard avertit

un bon Algonquin qui était incorporé à la nation

iroquoise, de suivre le missionnaire et de le protéger.
Ils firent donc ensemble les recherches et finirent

par trouver le cadavre. Après le meurtre il avait été

abandonné aux enfants, qui l'avaient dépouillé et

traîné la corde au cou dans le torrent qui coule au

pied du village. Les chiens lui avaient déjà déchiré

les côtés. Le triste état de ce corps arracha des

larmes au P. Jogues et réveilla de douloureuses

pensées. Il se contenta pour le moment de le placer
dans un endroit profond du torrent, et de le cacher

sous des pierres, pour le soustraire à l'avidité des

animaux et pour le retenir'aussi contre le courant.

Il voulait revenir le lendemain avec une bêche, et

l'enterrer en secret.

A son retour à la cabane, le P. Jogues rencontre

deux jeunes gens qui le pressèrent de les accompa-

gner à un village voisin. Il était facile de pénétrer
leur sinistre projet : « Je ne m'appartiens pas, ré-

« pondit humblement le saint homme. Demandez ï\
« mon maître, et, s'il y consent, je suis prêt à vous

« suivre. » Cet esprit d'obéissance le sauva, car son

maître refusa obstinément de le laisser partir.
Le P. Jogues voulait retourner le lendemain pour

rendre les derniers devoirs aux restes de René ; mais

pour le soustraire aux projets perfides de quelque:]
hommes méchants, ses maîtres l'envoyèrent d'un
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autre côté travailler à leur champ. Cependant le

jour suivant il put aller de bon matin à la recherche

de son précieux dépôt. Écoutons-le raconter cet acte

de piété fraternelle où se révèle toute la sensibilité

de sa belle âme : « J'allai à l'endroit où j'avais placé
« ce corps. Je gravis la colline au pied de laquelle
« coule le torrent; j'en descends. Je parcours la

« forêt qui est de l'autre côté, mes recherches sont

« inutiles. Malgré la hauteur des eaux, qui m'arri-

« vaient jusqu'à la ceinture, parce qu'il avait plu
« toute la nuit, et malgré le froid (nous étions au

« 1er octobre), je sondai avec mon bâton et avec

« mes pieds pour m'assurer si le courant ne l'avait

« pas entraîné plus loin. Je demandai à tous les

« sauvages que je voyais s'ils savaient ce qu'il était

« devenu ; mais comme*ils sont très-menteurs et

« qu'ils répondent toujours dans le sens afflrmatif,
« sans égard pour la vérité, ils me dirent que les

« eaux l'avaient charrié dans la rivière voisine; ce qui
« était faux. Que de soupirs je poussai alors! corn-

etbien je versai de larmes qui se mêlaient aux eaux

« du torrent pendant que je vous adressais, ô mon

« Dieu, le chant des psaumes en usage dans la

« sainte Église pour l'office des morts !
' "

Gette sollicitude était inutile. Deux jeunes gens
avaient vu le P. Jogues cacher le cadavre de René.

Ils étaient allés en secret l'enlever et le porter dans

un bois voisin.

« Après la fonte des neiges, dit le P. Jogues, je
« me transportai au lieu qu'oai m'indiqua et je re-
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ii cueillis quelques ossements à demi rongés, restes
« des chiens, des loups et des corbeaux, et en par-
ti ticulier une tête brisée en plusieurs endroits. Je
« baisai avec respectées saintes reliques, et je les

« cachai en terre, afin qu'un jour, si telle est la vo-
« lonté de Dieu, j'en puisse enrichir une terre sainte

(i et chrétienne. Il mérite le nom de martyr non-

« seulement parce qu'il a été tué par les ennemis
« de Dieu et de son Église, et dans l'emploi d'une
« ardente charité à l'endroit du prochain, mais par-
« ticulièrement parce qu'il a été tué pour les prière.»
« et nommément pour la sainte Croix (1). »

Les deux premiers mois de la captivité du P. Jo-

gues se passèrent ainsi dans des craintes et des

dangers de mort presque continuels, et il admirait

comme la divine Providence, malgré la ruse et la

haine de ses ennemis, déjouait leurs projets crimi-

nels. 11 en cite plusieurs traits remarquables. Un

sauvage à moitié idiot voulut avoir un morceau de

la couverture qui lui servait de vêtement le jour et

decouverture la nuit : «Je te le donnerais volontiers,
« dit le missionnaire ; mais tu sais que cela ne me

« suffit pas pour me garantir du froid, et que je
« serais dans un état de nudité auquel nous ne
« sommes pas accoutumés. Cependant fais comme
« tu voudras. »

Cette réponse si modérée blessa ce méchant

homme, et il prit ce refus pour un signe de mépris.

(!)V. l'AppendiceG.
8,
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Il sortit furieux, bien résolu de se venger de ce

« chien » de Français, comme il l'appelait. Il confia

son ressentiment à'son frère, et le fit se chargci
facilement de son projet de vengeance. Ils avaient

fait rentrer le père dans la cabane à une heuio

commode, et avec l'assentiment de son maître;

c'est là que l'exécution devait avoir lieu. Ils voulaient

la confier au meurtrier de René, comme à un homme

d'expérience. On courut le chercher, mais ce fut en

vain. Il ne fut pas possible de le rencontrer, et le

projet échoua.

Ils voulurent renouer le complot pour le lende-

main. Ils se trouvaient en présence môme du P. Jo-

gues, que l'on ne croyait pas assez habile dans la

langue pour comprendre la conversation : «Je faisais

« semblant, ajoute ici le missionnaire, de ne rien en-

cetendre des projets que l'on formait contre moi. Je

« gardais le silence, commeun homme muet. En sorte

« que j'étais devenu semblable à un homme qui n'en-

« tend pas, et qui ne peut rien répondre. J'ai mis mon

« espérance en vous, Seigneur (1). J'aimais à me

« rappeler la douceur de celui qui se laissa con-

« cluire à la boucherie comme un agneau (2) Et je
« voulais marcher à la mort en priant Dieu de ne

« pas frapper mes ennemis, mais de les disperser selon

« la vérité de sa parole (3). »

(1)Ps. un, 7.

(2) Ps.xxxvin,14.
(3) Is. LU,7.
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En effet, le lendemain, deux femmes furent char-

gées de le conduire clans un champ voisin, sous le

prétexte d'en rapporter quelque chose, mais c'était

pour le livrer à son meurtrier, qui était déjà à son

poste. Elles portaient avec elles des citrouilles, des

épis de blé d'Inde et d'autres présents, qui devaient

être le prix de sa mort.

En apercevant de loin l'assassin de René, le P. Jo-

gués se recommanda à Dieu pour la dernière fois,

et s'avança résolument, comme pour aller au-devant

de son sacrifice. Mais Dieu voulait encore cette fois

se contenter de la préparation de son coeur; pour

lui, dans son humilité, il attribua à ses péchés la

privation de cette couronne. Le sauvage passa près

de lui sans lui faire aucun mal, et comme honteux

de l'action qu'il voulait faire.

Dans cette situation si précaire et au milieu de

ces alarmes de chaque jour, le P. Jogues ne pou-

vait se résoudre à étudier la langue iroquoise. 11

croyait ce travail inutile. Il partageait son temps

entre son devoir d'esclave, chargé de pourvoir à

tous les besoins de la cabane, et celui d'apôtre, pour

soutenir et encourager les pauvres Durons compa-

gnons de sa captivité, et enfin ses exercices de piété,
la prière et la lecture.

Voici comme il raconte ses pieuses industries pour

nourrir sa ferveur : a J'évitais les lieux fréquentés,
« et je cherchais la solitude. Là je conjurais le Sei-

« gneur de ne pas refuser déparier à son serviteur (1),

(1)Ps.cxvm,35.
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« et de lui accorder la force dans les épretwes (1), si

«j'ai été un prodige pour plusieurs (2), je le dois uni-

ciquement à Dieu qui m'a merveilleusement sou-

citenu, et qui, par un effet de son infinie bonté, a

« souvent relevé mon courage abattu. Je recourais

« aux saintes Écritures, mon unique ressource dans

« lestribulations qui m'ont environné (3). Je les véné-

« rais, et je voulais mourir en m'en servant.

« De tous les livres que nous portions aux Hu-

« rons, je n'avais sauvé que l'épître dé saint Paul

« aux Hébreux, commentée par M.Antoine Godeau,
« évêque de Grasse. Je portais toujours ce livre sur

« moi, ainsi qu'une image de saint Bruno, le très

« illustre fondateur des Chartreux, à laquelle étaient

« attachées des indulgences, et enfin une petitu
«croix de-bois que j'avais faite comme j'avais pu.
« Je voulais que partout où je recevrais la mort,
« toujours si présente âmes regards, elle me trou-

civât prêt, appuyé sur l'Ecriture sainte, qui avait

« toujours été ma grande consolation, muni des

« grâces et des indulgences de la très-sainte Église
« ma mère, que j'avais toujours aimée, mais alors

« plus que jamais, et enfin armé de la croix de mon

« Sauveur. »

Le pieux missionnaire eut le bonheur de retrou*

ver plus tard le livre de l'Imitation de Jésus-Christ

ut le petit office de la très-sainte Vierge. Il put

(1) I's.xui.
(:) 1M.I.XX.

(3)Vu.XXXI.
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ainsi enrichir son petit bagage spirituel. Ce fut là

toute sa ressource pour suppléer au défaut du bré-

viaire et à la privation du saint sacrifice de la messe.

Mais Dieu n'abandonnait pas son serviteur au

milieu de ses angoisses, et plus d'une fois il soula-

gea abondamment son coeur par des songes pieux

que celui-ci regardait avec reconnaissance comme

des effets directs de la bonté divine. Nous traduisons

du latin un de ces rêves mystérieux qui contri-

buèrent tant à relever son courage et à ranimer sa

confiance. Il ne consentit que par obéissance à en

faire le récit, qu'il appelait avec humilité des rêve-

ries. Les paroles de l'Écriture sainte, qui coulent

de sa plume comme de source, lui donnent un nou-

veau charme. Sa mémoire servait toujours àdmi<

rablement son coeur.

« J'étais sorti de notre bourgade comme de cou-

« tume, dit-il, pour gémir plus librement devant

« vous, ô mon Dieu, pour vous offrir ma prière et

« pour mettre sous vos yeux mes tribulations (1).
« A mon retour, je trouvai tout métamorphosé.

« Les pieux qui forment l'enceinte me parurent
« changés en tours, en créneaux et en murailles

« magnifiques. Je ne voyais cependant rien de nou-

« veau dans ces constructions, mais c'était une ville
« ancienne et déjà vénérable par son antiquité.

« Comme j'hésitais à croire que ce fût là notre
« bourg, quelques Iroquois de ma connaissance

(1)Ps.LV,9.
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« m'assurèrent que c'était bien lui. Rempli d'éton-'

« nement, j'approchais, et après avoir passé la.pre-

« mière porte, je -vis sur le montant droit de la

«seconde, ces deux lettres gravées en majuscules

« L.N., et la figure d'un agneau immolé.

« Ma surprise fut grande, et je ne pouvais com-

« prendre comment des barbares sans aucune* idéa

« de notre écriture avaient pu graver ces carac-

tères. Pendant que je cherchais à me rendre

<ccompte de ce problème, je vis au-dessus de ces

« signes un ruban flottant avec des paroles qui leur
« correspondaient et qui les expliquaient :

« -Qu'ils glorifient son noni (1).
« En même-temps mon âme fut comme inondée

« d'une grande lumière qui me fit voir clairement

« que le nom de Dieu est loué surtout par ceux

« qui s'efforcent dans leurs tribulations d'imiter la

« douceur de celui qui n'avait pas dit une parole à

(1)Ps. cxrac,3.
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« ceux qui le dépouillaient, et qui s'est laissé conduire
« à la mort commeun agneau (1).

« Encouragé par cette vision, je passe la seconde
« porte, bâtie en belles pierres carrées et taillées. Elle
« formait un portique voûté, vaste et magnifique.
« J'aperçois au milieu, mais de l'autre côté de la
« route, un corps de garde plein d'arquebuses, de
« flèches, et de toutes les armes desbravesÇZ).Je ne
« voyais aucun soldat; mais je crois que, selon
« l'usage, je devais saluer le poste en signe de
« respect.

« Comme je me découvrais en me tournant vers
« lui, une sentinelle placée de mon côté me cria

« de m'arrêter. Or, soit parce que j'avais la tête tour-
« née, soit parce que la nouveauté de ce que je
« voyais absorbait entièrement mon attention, je
« n'avais rien vu ni rien entendu.

« La sentinelle cria une seconde fois, et plus haut :

« — Halte-là, vous dis-jc. — Alors revenant de ma

« distraction, je m'arrêtai. —Est-ce ainsi, me dit

« le soldat, que vous obéissez à la garde placée de-

« vant le palais du Roi, et qu'il faut vous avertir deux

« fois? Je vais vous conduire de suite à notre juge
« et notre commandant (j'entendis ces deux titres,
« qui indiquaient un magistrat et un officier),
« afin que votre insolence soit punie comme elle le

« mérite. — Je vous assure,'mon très-cher ami, lui

(1)Is.LUI,7.
(2)cant. iv, 4.
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H dis-je, que je me suis arrêté aussitôt que je TOUS

« ai entendu. •*—Peu satisfait de mon excuse, il me

« conduisit au juge.
<iiLa porte du palais était du côté où je me trou-

vais, mais un peu plus loin que le corps de garde.
« J'entrai : ce palais me parut ressembler à ces

« sallesqu'en Europe on appelle les chambres dorées,

«.où se rend la justice, ou plutôt à ces salles qu'on
« appelle chapitres, dans les plus anciens et les plus
« célèbres monastères. Tout était d'une grande ma-

« gniflcence.
« Je vis dans cette salle un vénérable vieillard

plein de dignité, semblable à l'ancien desjours (1).
« Son vêtement était d'écarlate et d'une grande
« beauté. Il n'était point.assis sur son siège, mais il

« se promenait d'un air plein de bonté, et rendait la

« justice au peuple. Il y avait là une foule nombreuse

« de personnes de toute condition, comme on le voiï

« en Europe. Je reconnus quelques personnes qui

« me demandèrent des nouvelles des Hurons. Jo

« me dis en moi-même : Voilà qui est bon. Ils mo

« connaissent et savent que je n'ai rien fait pour

« être conduit au tribunal. Je serai traité avec plus
' d'indulgence.

« Cependant, après avoir entendu le rapport du

« soldat, le juge, sans m'interroger, prit une verge

« dans un faisceau qui ressemblait à ceux que les

« licteurs portaient devant les consuls romains, et

(1)Dan.Vil,9.
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« il m'en frappa rudement et longtemps, d'abord

« sur les épaules, puis sur le cou et enfin sur la tête,
« en me causant de très-vives douleurs. Encore qu'il
«ne se servît que d'une main, je crois que j'ai au-

« tant souffert qu'à mon entrée dans la première
« bourgade des Iroquois, lorsque toute la jeunesse
« du pays, sortie à notre rencontre, nous reçut si

«cruellement à coups de bâton. Je ne poussai pas
«une plainte ; je ne fis pas entendre un gémisse-
«ment. Je recevais tous ces coups en souffrant ;
«je les supportais avec résignation et humilité.

« Alors mon juge, paraissant comme frappéd'ad-
« miration pour ma patience, rejeta sa verge et

«m'embrassa avec une grande tendresse. Ma dou-

« leur fut calmée, et je me sentis rempli d'une con-

« solation ineffable et toute divine. Dans l'ivresse

« de cette joie céleste, je baisai la main qui m'avait

« frappé, et dans une espèce de ravissement, je m'é-

« criai : Virga tua, Domine mi rex, et baculus tuus

« ipsa me consolata simt. Votre verge et votre bâton,
«ô mon Seigneur et mon roi, m'ont consolé(1).

« Aussitôt après il me reconduisit à la porte et

« me laissa sur le seuil.

«A mon réveil, après avoir bien réfléchi sur ce

« que j'avais vu, je ne pus hésiter à attribuer à

« Dieu toutes ces choses extraordinaires, non-seule-

«ment à cause de l'admirable et si juste enchaîne-

« ment qu'elles avaient entre elles, quoique je

(l) Ps.XXII,4.
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« n'eusse pensé à rien de semblable auparavant,
« mais surtout à cause de l'ardent amour dont jo

« sentis mon coeur embrasé quand mon juge m'em-

« brassa et que je m'écriai : Virga tua. Après bien

o des mois, ce souvenir seul me faisait verser des

« torrents de larmes de la plus douce consolation.



CHAPITREVIII

Chassed'hiver.— Jeûnesdu P. Jogues.— Sonoratoire.—

Consolationcéleste.— Retourau -village.— Changementà
son égard.— Étudede l'iroquois.Il parle du vrai Dieu.—
Lapêche.—Nouveauxdangers.— Supplicedesprisonniers.

Les tentatives homicides contre le missionnaire

cessèrent peu à peu; les esprits se calmèrent pour
un temps et il lui fut permis de vivre en paix, sans

toutefois voir adoucir les rigueurs de sa captivité.'
L'hiver devint pour lui un surcroît de fatigues et de

privations; c'était l'époque de la chasse aux cerfs,

genre d'exercice qui ne peut plaire qu'à des sau-

vages. Le P. Jogues fut attaché à une famille pour
lui servir de domestique, et il partit avec elle vers

la fin d'octobre. Le temps était rude, et il y avait

plus de cent vingt kilomètres à parcourir à pied

pour arriver au rendez-vous. Sa garde-robe était

dans un triste état ; elle consistait en une chemise

et un caleçon usés, sa chaussure était percée, et ses

has si mauvais que ses jambes étaient presque à nu.
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Ses pieds furent bientôt ensanglantés par les pierres

tranchantes, les roseaux aigus, les cailloux et les

halliers ; mais tout ce qu'il avait souffert en route

n'était rien en comparaison de ce qui lui était ré-

servé pendant la chasse.

Comme on le croyait incapable de chasser, on

lui donna le travail réservé aux femmes, c'est-à-dire

d'aller couper et d'apporter le bois pour entretenir le

feu delà cabane.Le gibier fut d'abord abondant, et

la viande était à peu près l'unique nourriture des

chasseurs; ce régime était salutaire au P. Jogues et

il reprenait des forces peu à peu; mais bientôt il y

renonça, ayant remarqué les pratiques idolâtriques
de ses maîtres. En effet, aussitôt que la bête avait été

abattue, on prenait une partie de l'animal, ordi-

nairement le morceau le plus estimé,et un des anciens

de la troupe l'élevant en l'air, l'offrait au démon de

la chasse en disant : « Génie Aireskoï, voici les

« viandes que nous t'offrons ; fais-en un festin,

« mange-les, et montre-nous où sont les cerfs. »

Après avoir entendu cette invocation idolâtrique,
le P. Jogues résolut de ne plus toucher à cette viande,

et il disait aux sauvages : «Je ne me nourrirai jamais
« d'une chair offerte au démon ». Il se contenta dès

lors d'un peu de sagamité (1) et de quelques épis

grillés, et encore en avait-il rarement, parce que

dans l'abondance de viande, les chasseurs mépri-

saient leur farine de blé d'Inde : « Souvent, a-t-il ra-

(1) Lasagamitéétaitune sortede bouilliefaiteUeblé d'Ined

écraségrossièremententredeuxpierres.
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conté, je rentrais le soir à la cabane sans avoir rien

mangé de la journée, et je trouvais nies Égyptiens

gloutonnement accroupis autour de leurs chaudières

pleines de viandes fumantes (1), et quoiqu'il y eût

d'excellentes raisons pour me permettre d'y pren-
dre part, jamais, grâce à Dieu, je n'ai manqué à ma

résolution. Je disais à Dieu, quand j'étais pressé par
la faim : « Replebimur bonis domxlstuoe (2), satiabor

« eumapparuerit gloria tua(3). Oui, nous serons un

«jour remplis des biens de votre maison; je serai

« rassasié lorsqueje verrai votre gloire, et que vous

« comblerez les désirs de votre serviteur dans la

« cité sainte de votre Jérusalem céleste. »

L'abstinence que le P. Jogues s'imposait passa

bientôt, aux yeux malveillants des sauvages, pour
un signe de mépris de leur divinité, et ils lui attri-

buèrent dans la suite le peu de succès deleur chasse.

Les sentiments de compassion qu'ils avaient eus

d'abord se changèrent en aversion et en haine. Us

semblèrent ne le souffrir qu'avec peine. Son travail

pour se perfectionner dans la langue iroquoise fut for-

cément interrompu. Ils ne voulaient plus lui donner

aucune explication ni répondre à ses questions. Ils
ne voulaient même plus l'écouter quand il essayait
de leur raconter, ce qui lui avait si souvent réussi,
les histoires de la création, de la chute d'Adam, du

déluge, du jugement dernier, de l'enfer.

(1)ExodeXVI,3.
(2)Ps.XIV,5.
(3)Ps.XVI,15.
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Ce ne fut pas la seule occasion où la superstition

crédule de ce peuple ignorant exposa le P. Jogues

à de graves dangers. Un Iroquois malade crut ap-

prendre par un songe que, pour obtenir sa guêrison,

il fallait recourir à certaines danses et cérémonies.

11s'imagina même que la participation du mission-

naire était nécessaire, et il voulait qu'il y assistât,

son livre de prières à la main. Or un songe est

chose tellement sacrée aux yeux des sauvages, sur-

tout lorsqu'il s'agit de la santé, qu'il était inouï qu'on

eût refusé de concourir à son accomplissement.

Toutes les nations du nord de l'Amérique étaient

esclaves de ce préjugé.
Les parents du malade vont donc trouver le P.

Jogues et lui annoncent que sa guêrison est entre

ses mains : « Tu n'as qu'à faire, lui dirent-ils, ca

« qu'il a vu en songe, et il est sauvé. C'est chose

« facile pour toi; tu pries comme cela tous les jours;
« sa santé rendue sera pour toi une véritable gloire. »

Le Père sourit et essaye de leur faire sentir la va-

nité de leur remède. Ils insistent; il refuse. De nou-

veaux députés reviennent et lui représentent qu'il y

a cruauté à laisser ainsi souffrir et mourir un homme,

quand on peut si aisément lui porter secours. Tout

fut inutile; le missionnaire ne pouvait pas prendre

part à leurs folles erreurs et surtout les encourager.

Ces sauvages résolurent alors de l'emmener de

force, et chargèrent de la commission quelques jeu-

nes gens vigoureux. Mais ayant connu leur dessein,

ie P. Jogues parvint à s'échappe? de leurs mains et
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à s'enfuir dans la forêt. Son agilité était encore

telle qu'ils ne purent l'atteindre. Devant une ré-

solution aussi énergique, ceux-ci comprirent l'inuti-

lité de leurs instances et cessèrent de le tourmen-

ter à ce sujet.
La vie du missionnaire se passait ainsi dans un

travail pénible, dans des privations de toute-nature

et dans des tracasseries continuelles. Il se vit même

obligé de ne pas prier devant ses maîtres, ils l'ac-

cusaient d'invoquer alors les esprits qui leur

étaient hostiles. Il évitait aussi de se mettre à ge-
noux devant eux, car cette posture tout à fait en

dehors de leurs usages leur paraissait suspecte.
L'hiver vint bientôt ajouter ses rigueurs à cette

vie de souffrance. La neige était abondante et tout

le sol glacé. Un vieux morceau de peau trop court

et en mauvais état le garantissait mal contre le

froid. Les sauvages avaient cependant une grande

provision de pelleteries pour leur commerce, mais

ils ne songeaient pas à lui en donner. Il lui arriva

quelquefois dans la nuit de tirer à lui quelqu'une de

ces peaux pour se réchauffer, mais quand les sau-

vages s'en apercevaient, ils la lui arrachaient avec

de grossiers reproches. Il était continuellement

transi de froid, et sa peau finit par se gercer et se

couvrir de plaies.
A cet état de souffrances extérieures vinrent se

joindre bientôt des angoisses et des peines exté-

rieures beaucoup plus sensibles encore, et qui je-
tèrent le serviteur de Dieu dans un très-grand
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abattement. Il voyait, disait-il, partout autour de lui

les périls de Venfer (Ps. exiv, 3). Au dehors il

trouvait des combats, et intérieurement des craintes.

(II Cor. vu, 5).
Écoutons-le nous faire le tableau de ce qui se pas-

sait alors dans son âme et des remèdes qu'il trouvait

dans sa foi : «Je pensais, écrit-il, à mon cher com-

« pagnon, dont le sang m'avait couvert il y avait

« peu de temps, et j'entendais dire que le bon Guil-

« laume avait aussi fini sa vie dans les tourments

« les plus cruels et que c'était le sort qui m'atten-

« dait à mon retour au village. Alors me revenait

« le souvenir de ma vie passée, si infidèle à Dieu et

« souillée de tant de fautes. Je gémissais de me

« voir mourir au milieu de ma course (1), comme

« rejeté par le Seigneur, privé des sacrements de

« l'Église, et sans aucune bonne oeuvre pour obte-

« nir miséricorde de mon juge.
« Ainsi préoccupé et du désir de vivre et de la

« crainte de mourir, je poussais de tristes soupirs,
« et je disais à mon Dieu : Quand finiront mes mi-

« sères et i^es douleurs? Quand jelterez-vous les
« yeux sur ma détresse et ma tribulation ? Quand mo
« rendrez-vous le calme après la tempête? Quand
« changerez-vous mes larmes en transports de joie et

« en bonheur (2)? »

Puis il ajoute avec un. vif sentiment d'humi-

lité et de confiance : « J'aurais péri si le Seigneur

(i) is. xxxvin,10.
(2)Is. XL1II,24.
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« n'eût abrège ces mauvais jours (1), j'avais recours

« à mon soutien et à mon refuge ordinaire, les

« saintes Écritures, dont j'avais retenu quelques
«passages. Elles m'apprenaient à voir en Dieu sa

« bonté, et me rappelaient que, quoique privé des

« consolations de la piété, le juste vivait de la foi (2).
« J'étudiais avec soin ces paroles; je suivais le

« cours de leurs eaux pour tâcher d'étancher ma soif
« si prolongée (3). Je méditais jour et nuit la loi de

«Dieu (h), et si elle n'avait pas été l'objet de mes rê-

« flexions, j'aurais peut-être péri dans mon Infor-
« lune (5), et mon âme aurait été engloutie dans ces

« eaux débordées (6).
« Mais Dieu soit béni de ne m'avoir pas livré à la

« dent de mes ennemis dont l'heure semblait arrivée,
« ainsi que celle de la puissance des ténèbres (7). Mes

« maux étaient devenus si excessifs que la vie m'était

« à charge (8). Cependant je répétais avec Job,
« mais dans un autre sens : Quand Dieu ne me
« ferait pas mourir, j'espérerais toujours en lui (9). »

Dans cet état de souffrances extérieures et do

désolations intérieures, toute la consolation du

(1)Marc,xm, 20.

(2)Hébr.x, 38.

(3)Ps.CVI,33.
M Ps.I.
(5)Ps.CXII,3, 92.
(G)Ps.CXXI11.
(7)Luc,XX.
00 II Cor.I, 8.
'!))Job,xm, 15
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P. Jogues était de se retirer dans le petit oratoire

champêtre qu'il s'était construit dans la forêt, à une

petite distance de la cabane. Il s'y rendait aussitôt

après avoir accompli son devoir d'esclave et pourvu
à la provision de bois pour la journée, et là, sans

feu, sans autre abri que quelques branches de sapin

pour se protéger contre le vent, il restait des heures

entières à genoux sur la.neige, pour s'entretenir avec

son Dieu, au pied d'une grande croix qu'il avait

taillée dans l'écorce d'un arbre. Là il méditait, il

priait, il lisait le livre de l'Imitation de Jésus-Christ,
et il s'excitait à une sainte ferveur en pensant qu'il
était presque seul à aimer et à honorer le vrai Dieu

dans ces vastes contrées.

Il fit plus encore. En bon religieux, il tâchait de

suivre de son mieux tous les exercices de piété
de la vie de communauté, et comme c'était préci-
sément l'époque où, selon l'usage, il faisait tous les

ans sa retraite spirituelle, il consacra un certain

nombre de jours à se livrer à ces saints exercices.

Cependant les sauvages avaient remarqué ses ab-

sences fréquentes et prolongées. Habitués à prendre
en mauvaise part tout ce qu'il faisait, ils l'épièrent,
et le suivirent afin de s'assurer s'il ne se livrait pas
à quelque sortilège pour leur nuire. Ils le laissèrent

tranquille quand ils virent qu'il ne s'occupait que
de la prière; mais les jeunes gens s'amusèrent à

aller le distraire ou à l'effrayer. Ils s'approchaient de

lui, la hache levée, comme pour le frapper, ou ils

lançaient des flèches qui tombaient à ses côtés.
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Tantôt ils poussaient de grands cris derrière lui,
comme pour avertir' d'un grand danger, tantôt ils

faisaient tomber près de lui des arbres qui le me-

naçaient dans leur chute.

Mais rien ne pouvait détourner le serviteur de

Dieu de ses entretiens intimes avec le ciel. Il re-

trempait son courage, et il avait l'expérience que le

Seigneur semblait choisir .celieu de préférence pour
le combler de ses faveurs. Nous empruntons à une

de ses notes écrites en latin sur sa captivité le récit

de quelques-unes de ces grâces qui furent pour lui

une source de tant de consolations. « Étant dans ce

« lieu, dit-il, que j'avais choisi pour ma retraite, je
« crus me trouver dans la compagnie de plusieurs
« de nos Pères que j'avais connus pendant leur vie

« et dont j'avais beaucoup estimé la vertu et le mé-

« rite. Il ne me reste le souvenir distinct que du

«P. Jacques Bertrix, du P. Etienne Binet, et un

«peu du P. Pierre Coton. Je les priai de toute l'ar-

« deur de mon âme de me recommander à la Croix,
« afin qu'elle me reçoive comme le disciple de celui

« qu'elle avait porté, et qu'elle ne repousse pas un

« citoyen de la Croix ( ce motif ne m'était encore

«jamais venu à l'esprit, même dans mes médita-

it tions). Je suis né en effet dans une ville (1) dont

« l'église cathédrale est dédiée à la sainte Croix.

«Une autre fois, dans la môme solitude, je
« me crus, pendant mon sommeil transporté dans

(1)Orléans.
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« ma ville natale, au cloître de Sainte-Croix. Là,
« étant entré dans le magasin d'un libraire de ma
« connaissance, je lui demande s'il n'avait pas quelque
« livre édifiant. Il me répond qu'il en avait un qu'il
« estimait beaucoup, la Vie des hommes illustres».

« Je conçois aussitôt un vif désir de le voir, ne
« demandant à l'emprunter que pour quelques
« jours, et promettant de le rapporter aussitôt après
« l'avoir lu dans ma chambre avec deux ou trois
« excellents amis. Le libraire faisait des difficultés,
« à cause du prix qu'il attachait à ce livre. Pendant
« ce temps-là, les personnes présentes s'entretenaient
« sur les tribulations et les infortunes, et chacun
« racontait ce qu'il avait souffert. J'eus la hardiesse
« de dire moi-môme que j'avais souffert quelque
« chose pour la cause de Dieu, mais ne voyant pas
« venir le livre que je désirais tant, je priai un des

« commis d'aller le chercher pour me l'apporter.
« Celui-ci, comme à l'insu de son maître, va le

« prendre et me le donne.

« A peine fut-il entre mes mains que j'entendis
« une voix me dire distinctement : Ce livre contient

« la vie des hommes illustres par leur piété et forts

« à la guerre (1). Je me sentis pénétré de cette

« pensée que ce n'est que par beaucoup de trilnda-

« lions que nous devons entrer dans le royaume des

« deux (2). En sortant, plein de joie, avec mon

(1)Illustrespietateviroset fortiabello
Pectora... (VlRG.)

(2)Aot.,XIX,21.
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« livre, je vis tout le magasin rempli de croix, et ja
« dis que je reviendrais, car je voulais en acheter

0 un grand nombre et de différentes espèces. »

Un autre jour, dans le môme lieu, comme il était

plus accablé que de coutume sous le poids de ses

souffrances, et du mépris dont il était l'objet de la

part des sauvages, et des remords de sa conscience

et des angoisses de son âme, il eut le songe suivant :

« J'entendis distinctement une voix qui me repro-
« chait mes perplexités, et me recommandait de ne

«voir en Dieu quesa bonté (1), et de mejeter à l'aveu-

« gle (2)dans sonsein. C'était aussi les paroles de saint

« Bernard écrivant à ses religieux: « Servez le Sei-

« gneur avec ce sentiment d'amour qui chasse la

« crainte et ne considère môme pas le mérite. » Ces

« deux avis, continue le P. Jogues, étaient pour moi,
« car je me laissais aller à une crainte excessive, mais

« servile et non filiale. Je manquais de confiance

« en Dieu. Je me désolais de me voir traîné au ju-
« gement presque au milieu de ma course, et sans

« être précédé d'aucune bonne oeuvre, tandis que
« j'aurais dû m'attrister pour le grand nombre de
« mes infidélités envers Dieu.

« L'effet de ces paroles fut de relever mon cou-
« rage et de me remplir d'un tel amour pour Dieu,
« que, dans mon transport, avant même de m'éveil-
« 1er,j'ajoutai ces paroles du même saint Bernard :

(1)Sap.1.1,
(2)i Pet, v. 7.
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« Ce n'est pas sans raison qu'il nous demande

« notre vie, celui qui le premier nous a donné la

« sienne. »

Ces pieuses pensées dilatèrent tellement mon

coeur, que quand il fut question de revenir au

village, où je m'attendais à trouver la mort, je
me mis en route plein de joie.

Ce retour ne tarda pas. Le serviteur de Dieu le

provoqua lui-même quand il vit que ses maîtres ne

semblaient le souffrir qu'avec peine. Il savait bien

qu'au village sa charité et son zèle ne manqueraient

pas d'occasion de s'exercer. Il demanda donc à ac-

compagner quelques sauvages qui allaient partir, et

ses maîtres y consentirent volontiers, autant pour
se débarrasser de lui que pour profiter de son

voyage et envoyer à leurs amis une bonne provision
de viandes boucanées.

Le P. Jogues se soumit sans mot dire à ces exi-

gences, et partit chargé comme une bête de somme.

Mais si ce voyage de huit jours à pied, au milieu des

neiges du mois de janvier et avec un pareil fardeau,
fut pénible pour la nature, il ne fut pas sans dé-

dommagement pour le coeur de l'apôtre.
Dans cette troupe de voyageurs se trouvait une

femme, portant sur le dos un lourd paquet et en

même temps un petit enfant. Ils furent arrêtés par
un torrent profond et rapide, et la rigueur de la

saison ne permettait pas de le traverser à la nage.
Heureusement que près de là était un pont impro-

visé, comme en savaient faire les sauvages. Il con-
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sistait en un pin énorme qu'ils avaient abattu et

fait tomber adroitement en travers d'une rive à

l'autre. Les sauvages franchirent intrépidement cette

étroitepasserelle,mais la pauvre femme, embarrassée

par son double fardeau et effrayée du mouvement

d'oscillation de ce pont branlant, perdit l'équilibre
et tomba à l'eau. A ce moment, la corde qui rete-

nait sa charge sur ses épaules et qui, selon l'usage
était appuyée sur son front, glissa dans son cou,
et paralysait tous ses mouvements en menaçant de

l'étouffer. .

Le P. .Togues la suivait de près. A la vue de sa

chute et du danger qu'elle court, il n'hésite pas un

moment, et sans calculer ce qu'il avait à craindre

pour lui-même, il se précipite dans les eaux. Grâce

à son adresse et à son courage, il a le bonheur de

l'atteindre et de ramener au rivage et la mère et

l'enfant. Il était temps. Celui-ci était déjà à moitié

suffoqué. Le missionnaire se hâta de le régénérer
dans les eaux du baptême, et deux jours après ce

petit ange allait au ciel prier pour son libérateur.

Un autre des compagnons de voyage du mission-

naire était, sans que celui-ci le reconnût, le vieillard

qui avait provoqué la mort du bon René. Chemin fai-

sant, il fut sans doute gagné par la vertu de l'homme

de Dieu, et il se montra sensible à son sort. Il l'in-

vita un jour à partager sa nourriture; mais quand
il le vit, avant de commencer son repas, faire le signe
de la croix et prier Dieu, il lui dit avec empresse,
ment : « Ne fais pas cela ! Les Hollandais nous ont
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« dit que ce signe ne valait rien, et nous haïssons

« cette action-là comme eux. Elle a été cause de la

« mort de ton compagnon, et elle t'attirera le môme

« sort. — N'importe, répondit avec fermeté le mis-

« sionnaire, je ne cesserai pas de la faire, puisque

« l'Auteur de la vie l'approuve. Advienne que pour-

« ra. Je suis prêt à mourir. »

Cette résolution et cette franche liberté fermèrent

la bouche à ce sauvage, et loin de paraître blessé de

ce langage, il continua envers le P. Jogues les

mêmes attentions de sa charité. Une des gloires
de la vertu, c'est de triompher même de ses en-

nemis.

Le premier soin du P. Jogues après son arrivée

au village et l'accomplissement de la commission

qu'il avait reçue, fut de chercher les moyens de se

procurer quelques vêtements non-seulement pour
remédier à la rigueur du froid, mais même pour

pourvoir aux règles de la décence. Il n'en trouva

pas d'autres que de jouer le rôle de pauvre do

Jésus-Christ. Il alla mendier de cabane en cabane

quelque chose pour se couvrir. Presque partout il

ne recevait que des injures ou des railleries. Cepen-
dant un sauvage lui jeta un vieux haillon; mais

un Hollandais qui se trouvait en ce moment chez

les Iroquois pour son commerce, admirant tant

de vertu, et touché de tant de souffrance, lui pro-
cura un vêtement convenable.

Le dénûment du serviteur de Dieu lui était d'au-

tant plus sensible qu'il voyait chaque jour les sau-
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Vages affublés de la manière la plus grotesque do

tout ce qu'ils avaient pu trouver d'étoffe et de vête-

tements dans les bagages destinés à la mission hu-

ronne. Les ornements sacrés n'avaient pas été plus

épargnés que les autres, et cette profanation affli-

geait profondément son coeur. Il vit un sauvage qui,
avec deux voiles destinés à couvrir le calice à la

sainte messe, s'était fait des mitasses, sorte de bas

qui enveloppe la jambe depuis le genou jusqu'à

l'orteil, et que les sauvages aiment à orner avec

soin.

Le repos du P. Jogues au village ne fut pas
de longue durée. Ceux qui avaient reçu par son

moyen un présent de la part des chasseurs, voulurent

se piquer de reconnaissance, et ne virent rien de

mieux à faire que de leur renvoyer le porteur avec

une riche provision de blé d'Inde.

11était dur pour cet homme épuisé de souffrances

et de privations, de recommencer ce long voyage et

de se replacer dans une situation dont il connaissait

tout l'embarras. Mais le P. Jogues ne voyait qu'a-
vec les yeux de la foi sa condition d'esclave, et sans

aucun égard aux répugnances de la nature, il se

mit en devoir d'obéir. A la pesanteur du fardeau

trop peu proportionné à ses forces vint se joindre
la difficulté du chemin que le verglas avait rendu

impraticable. Il partit donc, mais il glissait à chaque
pas et il tomba bien des fois, en avançant très-peu.

Auprèsd'inutiles efforts, il vit qu'il n'atteindrait ja-
mais son terme, et il se décida à revenir.
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Loin de lui tenir compte de sa bonne volonté et

de la difficulté de la route, les sauvages l'accueil-

lirent en l'accablant d'injures et de railleries. Ils le

traitèrent « de paresseux, de bon à rien, de mal

bâti ». Ils lui reprochaient jusqu'à la pauvre nour-

riture qu'on lui donnait. Le serviteur de Dieu rece-

vait tout sans mot dire, avec humilité et résigna-
tion.

Il se soumit bien plus volontiers encore lorsque
les sauvages, pour utiliser sa présence, lui donnèrent

une mission dont ils cherchaient depuis longtemps
à se débarrasser. Ils lui confièrent le soin d'un pau
vrô malade dont tout le corps n'était qu'une plaie.
L'odeur infecte qu'il exhalait et le dégoût qu'il in-

spirait éloignaient de lui tout le monde. C'était assez

pour en faire un objet cher à l'homme dé Dieu, et

son sacrifice était d'autant plus méritoire qu'il re-

connut dans cet homme celui qui l'avait accueilli

si inhumainement à l'entrée de la première bour-

gade iroquoise, et lui avait arraché les ongles. Ce

fut un motif de plus pour le P. Jogues de s'attacher

à lui et de montrer par ses services ce que peut la

charité chrétienne.

Cependant, au retour de la chasse, les habitants

de la cabane à qui appartenait le P. Jogues le rap-

pelèrent près d'eux pour profiter de son travail.

Leurs dispositions s'étaient un peu modifiées à son

égard. La mère de son hôte, qu'il appelait sa tante,
lui portait surtout intérêt. Elle commençait à admi-

rer et à respecter une vertu inconnue jusque-là chez
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ces barbares. Peu à peu les autres sauvages finirent

parle laisser vivre en paix, soit qu'ils fussent fati-

gués de cette persécution prolongée, soit que plu-

tôt, vaincus par une patience si héroïque, ils eussent

fini par l'estimer.

Aussitôt que le P. Jogues vit que le calme se

rétablissait autour de lui et que ses maîtres n'é-

taient plus aussi exigeants pour le travail, il reprit
son rôle de missionnaire. Son premier besoin était

de bien posséder la langue de ce peuple. Elle lui

donnerait le moyen d'utiliser sa présence au mi-

lieu d'eux, et elle le mettrait à même de pouvoir
devenir un jour leur apôtre. Il s'y appliqua avec

une grande ardeur, et, comme la cabane de ses

maîtres était un lieu de rendez-vous où se trai-

taient les affaires publiques, non-seulement celles

de la bourgade, mais aussi celles de toute la na-

tion, il trouvait occasion de parler de la foi et de

la doctrine de l'Évangile à tous les anciens du pays.
On l'accablait de questions sur le soleil, sur la lune,
sur la figure qu'on aperçoit sur son disque, sur l'é-

tendue de la terre, la grandeur de l'Océan, le flux

et le reflux de ses eaux, etc. On voulait savoir si dans

quelque endroit le ciel ne touchait pas à la terre, si

le ciel était une voûte solide, et les questions se suc-

cédaient sans fin.

Le missionnaire s'efforçait d'y répondre en se

mettant à leur portée, et ses explications excitaient

étrangement leur admiration. Il les entendait dire :

« Comme nous aurions perdu en tuant ce prison-
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« nier, ainsi que. nous avons souvent été sur le

« point de le faire ! » Ces entretiens fournissaient

au serviteur de Dieu l'occasion de les élever par

degrés de créatures à la connaissance du créa-

teur, et de renverser leurs absurdes traditions qui
attribuaient l'origine du monde à une tortue. Peu

à peu il s'enhardit à leur dire que non-seulement le

soleil n'était pas un dieu et n'était doué ni d'esprit

ni de vie, mais que si sa beauté les avait éblouis et

séduits, ils devaient comprendre que Celui qui en

était le créateur et le maître devait être bien plus

magnifique encore. Il leur faisait voir que leur

Aireskoï n'était qu'un démon et le père du men-

songe, en se donnant pour l'auteur et le conserva-

teur de la vie et de tous les biens.

Si la foi ne demandait à l'homme que la convic-

tion de l'esprit, le triomphe du P. Jogues eût été

facile et complet. Mais il trouvait pour obstacles les

chaînes puissantes des passions et des habitudes

superstitieuses, et l'aversion souveraine des sau-

vages pour tout ce qui leur était 'étranger. Us lui

donnaient facilement raison, mais quand il s'agis-
sait d'adopter ses enseignements, ils se conten-

taient souvent de lui dire : « Tout cela est bon pour
« vous qui habitez au delà du grand lac (Océan);
« mais ce n'est pas pour nous. »

Le démon, qui avait régné jusque-là en maître

sans rival dans ces vastes contrées, se voyait attaqué
comme dans son dernier boulevard, et multipliait
ses efforts pour empêcher les conquêtes de la foi.
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Cependant, malgré sa condition d'esclave, lo

P. Jogues n'exerçait pas sans fruit son ministère

d'apôtre. Le Seigneur, roi de ces peuples comme

de ceux de toute la terre, choisissait déjà parmi eux

ses élus, non-seulement parmi les enfants que lo

serviteur de Dieu baptisa en grand nombre en dan-

ger de mort, mais aussi parmi les adultes, dont

plusieurs se rendirent dociles à la voix de la grâce
et sollicitèrent le sacrement de la régénération,
et surtout parmi les malades qui voyaient s'ap

procher l'heure suprême, ou même parmi les mal-

heureuses victimes de la guerre, condamnées à pas^
ser par les horreurs du supplice.

Ces soins ne suffisaient pas au zèle du P. Jogues.
Profitant d'une certaine liberté que ses maîtres lui

laissaient, il allait visiter dans les bourgs voisins

les captifs hurons chrétiens qui, semblables aux

Israélites fidèles, ne fléchissaient pas le genou de-

vant Baal. Il les consolait et les soutenait par ses

pieux conseils et la fréquentation du sacrement de

pénitence. Combien de fois il eut occasion de bénir

Dieu en voyant les heureux fruits qu'avait déjà

produits la prédication de l'Évangile! Il trouvait des

coeurschrétiens à peine depuis quelques jours, et ce-

pendant d'une pureté admirable, d'une constance

inébranlable et d'une résignation héroïque à la

volonté de Dieu.

Après deux mois passés dans ces pieux exer-

cices, le P. Jogues dut se mettre de nouveau en

campagne. C'était l'époque de la pêche. Il partit
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avec sa «tante », et deux autres sauvages. Son

service était le même qu'à la chasse; mais il l'ut

traité avec beaucoup plus de douceur. Les voya-

geurs s'arrêtèrent sur les bords d'un petit lac (1),
à quatre journées de marche seulement.

On ne prenait là que de très-petits poissons, ordi-

nairement en très-grande abondance. C'était la provi-
sion pour l'été. Ils en prirent peu, aussi les gardaient-
ils avec soin après les avoir vidés et exposés à la

fumée. Ils n'employaient pour leur nourriture que les

intestins qu'ils avaient retirés, et c'était tout l'assai-

sonnement qu'on ajoutait à la sagamité. Mais le

P. Jogues était déjà fait à ces sortes de ragoûts, et

il ajoute avec simplicité en les décrivant : «L'ha-

«^bitude, la faim et le manque de toutes choses

« rendent sinon agréable du moins tolérable, ce qui
« semble souvent révoltant pour la nature. »

Cette retraite hors des bourgades et loin du tu-

multe des Iroquois avait toujours son charme pour
le serviteur de Dieu. Elle lui donnait le temps et la

facilité de vivre [dans une plus grande union avec

Dieu. « Combien de fois, écrit-il, je me suis arrêté

« dans ces lieux déserts et sur le bord des eaux,

« comme les Israélites sur la rive des fleuves de Ba-

« bylone,etj'ai versédes larmes au souvenir deSion (2),

« non-seulement de cette Sion triomphante dans

« les cieux, mais aussi de cette Jérusalem de la

(1) Sansdoutele IàoSaraloga.
(2)Vs.cxxxyi,1.
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« terre, où Dieu est connu et loué ! Combien de

« fois, sur cette terre étrangère, j'ai chanté les can-

« tiques du Seigneur (1), et les montagnes et les

« forêts retentissaient des louanges de leur créa-

«teur, qu'elles n'avaient jamais entendues ! Com-

«bien de fois j'ai gravé "le nom de Jésus sur le?

« arbres élevés de ces forêts séculaires, pour faire

«trembler les esprits infernaux! Combien de fois

«j'ai formé sur eux, en découpant leur écorce, la

« sainte croix de mon Sauveur, afin que sa vue mît

« le démon en fuite, et que par elle, 6 mon Sei-

« gneur et mon Roi, vous pussiez régner au milieu

« de vos ennemis (2), des ennemis de votre croix,
« les hérétiques, les païens habitants de ces con-

« trées, et les démons qui en sont depuis longtemps
«les maîtres!

« Je bénissais Dieu, continue-t-il, [de ce qu'il eût

« permis ma présence dans cette solitude, précisé-
« ment à l'époque où l'Église rappelle à ses enfants

« les souffrances de leur Sauveur. Je pouvais plus
« à loisir repasser dans ma mémoire toutes les cir-

« constances de sa passion, ses amertumes et son
« fiel, et sécher de douleur à ce souvenir. »

Ainsi que dans sa première solitude, il s'était créé

dans la forêt un petit oratoire de branches, au pied
d'un arbre énorme sur lequel il avait tracé une image
de la croix, et aussitôt après son travail d'esclave,

(1) lb-

2)Ps.CIV,2.
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il se retirait là pour s'entretenir avec son Dieu :

« Mais, ajoute le pieux missionnaire, on ne me lais-

« sera pas longtemps jouir de ce saint repos. J'avais

« déjà passé trop de jours sans mes angoisses ordi-

« naires. »

En effet, un messager venait d'arriver du village

pour avertir la bande des pêcheurs qu'on avait vu

des Algonquins rôder dans les environs, et qu'ils
devaient rentrer au plus vite pour échapper au dan-

ger. Cette alarme n'était qu'une feinte inventée

pour faire revenir le missionnaire au village, où

tout était préparé pour sa mort.

Les bruits les plus sinistres circulaient sur une

bande de dix guerriers iroquois, partis ,déjà depuis

longtemps, et dont on n'avait plus entendu parler.
Une nation voisine les donnait comme victimes de

la cruauté de leurs ennemis, et cette nouvelle fut

confirmée par un prisonnier tombé récemment

entre les mains des Iroquois. Ils l'immolèrent aus-

sitôt aux mânes d'un des jeunes guerriers dont on

déplorait la perte, et qui était fils du maître de la

cabane du P. Jogues ; mais cette victime ne parais-
sait pas assez noble aux yeux du père désolé ; il vou-

lut sacrifier aussi le missionnaire.

C'en était fait de lui, et le jour de la mort de son

Sauveur eût été aussi pour lui le dernier, si Dieu,

qui l'avait déjà fnen des fois conduit aux portes du

trépas pour l'en retirer miraculeusement, n'eût

permis qu'on apprît à temps que les guerriers re-

venaient avec vingt-deux captifs abénaquis, et
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qu'ils n'étaient plus qu'à une journée de la bour-

gade.
Il ne fut plus question du missionnaire, et, à

l'arrivée des vainqueurs, ce ne fut que fêtes et ré-

jouissances. Cinq des prisonniers furent destinés

aux plus horribles supplices, et les femmes et les

enfants furent réservés pour l'esclavage. Ces tristes

victimes devinrent aussitôt l'objet du zèle ardent

du missionnaire. Il ne savait que quelques mots

de leur langue, mais l'un des prisonniers parlait le

huron, et lui servit d'interprète. Il s'empressa de les

instruire, et il put leur conférer le baptême avant

leur exécution, qui eut lieu [pendant les fêtes de

Pâques.
Ce hideux spectacle se renouvela encore à la

Pentecôte. On amena trois jeunes femmes et quel-

ques enfants ; car les hommes avaient été tués dans

lecombat. Ces infortunées, dépouillées de leurs vête-

ments, furent mutilées et accablées de coups à l'en-

trée duvillage. L'une d'elles fut même, contrairement

à l'usage, brûlée sur tout le corps et jetée ensuite

clansun vaste bûcher. Elle était instruite dans la

foi, et le Père attendait une occasion pour la bap-
tiser. La voyant sur le point d'expirer, il courut à

elle comme pour lui porter à boire au milieu des

flammes,et il versa sur sa tête l'eau sainte, qui la

purifia et lui assura la félicité étemelle.

Le P. Jogues fut témoin, dans cette circonstance,,
de pratiques idolâtriques d'un genre nouveau pour
lui, et d'une cruauté inouïe. Chaque fois qu'on ap-

10
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piiquait le feu sur le corps de cette malheureuse

femme, l'un des anciens élevait la voix et s'écriait :

u Aireskoï, nous t'offrons cette victime que nous

« brûlons en ton honneur. Rassasie-toi de sa chair,
« et rends-nous toujours victorieux de nos enne-

« mis. » Son corps coupé en morceaux fut envoyé
dans différents villages et dévoré.

Ce sanglant holocauste était, paraît-il, aux yeux
des Iroquois, une réparation due à leur Dieu, et l'ac-

complissement d'un voeu. Ils avaient cru reconnaître

qu'il était mécontent de ce que depuis six mois ils

n'avaient pas mangé de chair humaine, et dans la

sacrifice solennel de deux ours qu'ils firent en son

honneur, le Père Jogues les entendit, non sans fré-

mir, proférer ces paroles : « Tu nous punis avec

« justice, Aireskoï, car il y a longtemps que nous

« ne nous sommes pas nourris de nos prisonniers.
« Nous t'avons offensé en nous bornant à leur don-

«ner la mort; mais s'il en tombe entre nos mains,

<(nous te promettons de les traiter comme nous

« allons faire de ces deux animaux. »

Ces tristes scènes se renouvelèrent plusieurs fois

à cette époque sous les yeux du P. Jogues, et plon-

gèrent son âme dans une profonde affliction. Mais,

dans l'espérance de se rendre utile à ces infortunées

victimes, il restait assister à leur supplice, et ne né-

gligeait rien pour les soutenir et les encourager par

les pensées de la foi.

Voici avec quel sentiment profond d'humittté il

se regardait comme la causede tous ces malheurs ;
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« Je ressentais alors, écrit-il, le châtiment que mé-

« ritaient mes péchés, et que Dieu avait annoncé à

« son peuple en disant : Lessolennitésdevosnêoménies

« et vosfêles seront changées en jours de deuil et d'af-
« fliclions (Amos vin, 10). En effet, aux fêtes de

« Pâques, de la Pentecôte et de la Nativité de saint

« Jean-Baptiste, je me suis vu accablé de nouvelles

« douleurs. Infortuné que je suis! suis-jedonc népour
« voir le malheur de mon peuple! (I Marc n, 7.) Au

« milieu de ces poignantes angoisses intérieures et

« de bien d'autres, mon âme se consumedans la don-

« leur et mes jours danslesgémissements. (Psxxx., 10.)
«Le Seigneur m'a frappé à cause de mes iniquités, et

« il a fait dessécher mon âme comme l'araignée.
« (Ps. XXXVIII,12.) Il m'a rassasié d'amertume et

« abreuvé d'absinthe. Le consolateur qui pouvait ma

« soulager s'est éloigné de moi (Jér,, m," 15); mais au

« milieu tous ces maux nous triomphons, et avec
« la grâce de Dieu nous triompherons par la force
«de celui qui nous a aimés (Rom., vin, 37), et dans
«l'attente de celui qui doit venir et qui ne tardera

«i)as(Hébr., x, 37) jusqu'à ce qu'arrive mon heure
« commecelle du mercenaire (Job, vu,) ou que mon
«changements'accomplisse (Job, xiv, 11). »



CHAPITRE IX

Démarchesdu chevalierde Montmagnypourdélivrerle P. Jo-

gues.—Lettresdu P. Jogues.— Sa résignation.— Voyage.
— Rencontreimprévue.—Consolations.

Pendant longtemps on eut à Québec les inquié-
tudes les plus sérieuses sur le sort du P. Jogues.
Le bruit de sa mort s'était répandu, et il parvint

jusqu'en France, où il excita la plus vive impres-
sion. Il fut pleuré de sa famille et de ses confrères,

jaloux pourtant de son bonheur et de sa gloire.
La nouvelle qu'il vivait encore fut portée à Québec

par un Huron compagnon de sa captivité, Joseph

Téondéchoren, dont nous avons déjà parlé. Cebon

chrétien avait suivi ses maîtres dans une excursion

qu'ils faisaient sur les bords du Saint-Laurent. Là

il parvint à tromper leur vigilance, et il s'échappa

de leurs mains. Après bien des fatigues et des dan-

gers, il arriva enfin à Trois-Rivières.

Le chevalier de Montmagny, qui désirait avoir des
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informations sur ce qui se passait chez les Iroquois
et surtout sur le P. Jogues, manda le fugitif près
de lui.

Le récit détaillé et attendrissant des épreuves
subies par l'homme de Dieu, et des périls qui le

menaçaient encore à chaque instant, émut d'autant

plus le Gouverneur qu'il se sentait impuissant à y

porter remède. Les secours qu'il attendait de France

n'étaient pas arrivés, et il craignait qu'un acte de

vigueur contre des ennemis si audacieux, loin de les

intimider, s'ils n'étaient pas abattus, ne les exaspérât
encore davantage et ne fît hâter la mort de tous les

prisonniers. Il voulait à tout prix conserver la vie

d'un missionnaire dont la vertu et l'expérience pou-
vaient lui être si utiles pour gagner ces barbares.

Il chercha donc une occasion favorable de traiter

avec prudence une affaire si délicate, et l'ayant ren-

contrée peu de temps après, il la saisit, mais sans

succès.

Le 19 octobre 1642, unSokoquiois(l), très-consi-

déré dans sa nation, avait été pris par les Algon-

quins, près de Trois-Rivières. Ils le condamnèrent

à passer par toutes les horreurs du supplice. Déjà
on lui avait arraché les ongles et coupé deux

doigts ; un de ses pieds avait été percé avec un bâ-

ton aigu, et tout son corps avait été labouré avec

des alênes. Quatre jeunes gens lui avait lié les poi-

gnets avec une corde à noeud coulant, et ils la tirèrent

(1)Nationsauvagedelà Nouvelle-Angleterre.
10.
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avec tant de cruauté que les chairs furent coupées

jusqu'à l'os. La douleur fut telle que, malgré son

impassibilité apparente, le patient tomba évanoui et

ne revint à la vie que lorsqu'on lui eût jeté de l'eau

froide à la figure.
Aussitôt que le Gouverneur apprit l'arrivée du pri-

sonnier à Sillery, il accourut dans la pensée de l'ar-

racher au trépas. Indépendamment du motif d'hu-

manité et de religion quile portait à intervenir pour

empêcher cet acte de cruelle barbarie, il en avait

un autre aussi digne de son coeur que de sa foi. Par

le moyen de ce prisonnier, dont la nation était

alliée à celle des Iroquois, il espérait obtenir la dé-

livrance du missionnaire,"dont toute la colonie et les

sauvages eux-mêmes déploraient le triste sort. Le

chevalier de Montmagny demanda donc et obtint

la liberté du captif.
Les religieuses hospitalières reçurent ce malheu-

reux dans leur maison de Sillery. Ses blessures

étaient horribles ; les vers et la putréfaction en fai-

saient un objet de dégoût et de pitié; mais le mal

ne résista pas aux soins maternels d'une industrieuse

charité.

Quand le malade, guéri de ses blessures, fut en

état de se mettre en route, on le combla de pré-

sents, et pour tout témoignage de reconnaissance,

on le pria de faire intervenir les capitaines de sa

nation auprès des Iroquois leurs alliés, afin d'en ob-

tenir le renvoi du P. Jogues.

Après avoir vu la mort de si près, le Sokoquiois
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retourna plein de joie dans son pays, et raconta par
tout les bontés et les libéralités dont il avait été coir.

blé. L'éloge d'Onontio, le grand capitaine des Fran-

çais, et celui des Robes-noires ne tarissait pas dans

sa bouche, et ceux qui l'entendaient partagèrent
bientôt sa gratitude. Car tout grossiers qu'ils étaient,

ces peuples épousaient avec ardeur les intérêts d'un

de leurs membres, quand il fallait reconnaître un

bienfait qu'il avait reçu, comme lorsqu'il s'agissait
de venger une injure.

Les Sokoquiois le prouvèrent. Ils se crurent tous

débiteurs envers les généreux bienfaiteurs de leur

compatriote, et ils se mirent aussitôt en devoir

de seconder ses désirs. Une ambassade solennelle

alla au mois d'avril demander aux Iroquois la déli-

vrance du P. Jogues, et elle offrit les présents

d'usage pour donner plus de poids à ses paroles.
Les Iroquois reçurent les députés avec le céré-

monial ordinaire dans une assemblée publique.
L'orateur étranger exposa longuement le sujet de

son message et les titres des Français à leur amitié.

Son éloquence naturelle lui fournit les motifs les

plus propres à émouvoir, et il termina en disant :

« Mes concitoyens ne croient rien faire de trop pour
« obliger des coeurs généreux, et, comme ils savent
« quelle estime les Français ont pour Ondesonk,
« voici un collier de plusieurs milliers de grains de

« porcelaines pour couper ses liens. » Après s'être

ainsi exprimé, il tira une lettre du Gouverneur de

Québec, qu'il mit solennellement entre les mains
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du P. Jogues avec de grandes démonstrations de

respect et d'affection.

Le lendemain ,les anciens des Agniers se réunirent

pour délibérer et faire connaître leur réponse. On

ne l'attendit pas longtemps, et elle fut digne de la

réputation de perfidie et d'astuce qui leur était

si bien acquise. Ils accceptèrent les présents et

promirent la liberté duprisonnier; mais ils voulaient,

disaient-ils, se réserver à eux-mêmes l'honneur do

reconduire le P. Jogues dans la colonie française,

ce qu'ils ne pouvaient faire pour le moment. Ces

paroles n'étaient qu'une nouvelle fourberie. Elles

furent oubliées aussitôt après le départ de l'ambas-

sade.

La démonstration des Sokoquiois en faveur du

P. Jogues ne fut cependant pas sans effet. Elle releva

beaucoup aux yeux des Iroquois le mérite du mis-

sionnaire, et on commença à le traiter avec plus

d'égard.
Si les dangers publics semblaient conjurés, le

P. Jogues n'était pas encore à l'abri des vengeances ou

des haines privées. Il vit entrer un jour dans sa ca-

bane un homme à moitié fou, qui se jeta sur lui

et lui déchargea sur la tête deux coups de massue. Le

missionnaire fut renversé, et si on n'avait pas arrêté

le bras de l'assassin prêt à frapper encore, c'en était

fait de sa vie. Quant au coupable, il se retira tran-

quillement sans avoir à subir ni châtiment ni re-

proche.
Toate la satisfaction que reçut le serviteur de
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Dieu fut dans les larmes de sa tante, dont le dé-

vouement et l'affection semblaient croître chaque

jour, et qui gémissait d'être impuissante à le proté-

ger. Quand elle pouvait prévoir les dangers, elle

se hâtait de le prévenir et de lui donner le moyen
de les éviter; mais dans l'appréhension où elle était

de quelque surprise fatale, et voyant qu'il n'était

plus question de réaliser les promesses faites aux

Sokoquiois, elle finit par lui donner le conseil de

s'évader, seul moyen de se soustraire à une si

affreuse captivité et d'échapper à une mort presque
certaine.

Cependant ce n'était pas sa délivrance qui préoc-

cupait le P. Jogues; il mettait au-dessus d'elle les

intérêts de la religion et de sa patrie, et il va donner

un beau témoignage de ces héroïques sentiments.

Ayant appris que l'on tentait de nouvelles démar-

ches pour le sauver, il voulut ne rien laisser ignorer
de ses dispositions, et n'écoutant que son patrio-

tisme, il se décida à écrire au Gouverneur du Ca-

nada et à lui suggérer des mesures qui pouvaient
devenir fatales pour lui, mais qui étaient très-avan-

tageuses pour la colonie. La Providence lui ména-

gea une occasion favorable pour faire arriver sa

lettre sur les bords du Saint-Laurent.

Pendant l'été, une troupe de guerriers de son vil-

lage se préparait à faire une excursion sur les bords

du grand fleuve, pour tendre des embûches aux

Français et à leurs alliés, et un d'eux se chargea
du message. Selon l'usage de ces peuples, il devait
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mettre cette lettre au haut d'un bâton fendu, qu'il

planterait dans un lieu par où passent ordinaire-

ment les voyageurs. Quel que fût son motif, il

voulut faire quelque chose de plus. Il s'appro-
cha du fort Richelieu.

En effet, le 15 août 1643, les soldats du fort aper-

çurent sur le fleuveun sauvage qui s'avançait seul vers

eux. Avant de le laisser approcher, ils s'informent de

sa nation et du but de sa démarche : « Je suis Iro-

« quois, leur dit-il, et jeviens vous apporter la parole
« de la Robe-noire, Ondesonk. » A cette nouvelle on

lui laisse libre accès, et il remet en effet une lettre du

missionnaire adressée au chevalier de Montmagny.
ïl voulait se retirer quand le commandant du

poste le força d'attendre quelque temps, afin de

donner au Gouverneur la facilité de profiter de cette

occasion pour répondre au missionnaire. Puis on

tira un coup de canon pour annoncer que le mes-

sage était accompli. Effrayés de ce signal qu'ils

prirent pour une attaque, les Iroquois s'enfuirent

précipitamment et abandonnèrent leur compa-

gnon. Ce fut, comme nous le verrons, la cause

d'une recrudescence de haine contre le P. Jogues.
Sa lettre au Gouverneur était écrite partie en

latin, partie en français et partie en huron, afin de

la rendre inintelligible, si elle tombait entre des

mains ennemies. En voici le texte d'après la copie
restaurée conservée aux archives du Gésu à Rome.
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« DuvillagedesIroquois,le 30juin 1643

ti MONSEIGNEUR,

« Voici la quatrième (1) lettre que j'écris depuis
« que je suis retenu captif au milieu des Iroquois.
«Le temps et le papier me manquent également, et
« m'empêchent de répéter ici ce que j'ai dit ailleurs
« avec plus de détails.

« Nous vivons encore. Henri, fait prisonnier par
« les Iroquois auprès de Montréal, la veille de la
« fête de saint Jean-Baptiste, a été amené au milieu
« de nous. En effet, il n'a pas été frappé de coups
« de bâton à son entrée au village, et on ne lui a
« pas coupé les doigts comme à nous. Il est vivant,
«lui et les Hurons qui ont été amenés avec lui.

« Craignez sans cesse et partout les embûches de
« ces hommes, car des bandes de guerriers quittent
« chaque jour le village pour aller à la guerre, et il
« n'est pas à croire que le fleuve (2) soit débarrassé
« de ces sauvages avant la fin de l'automne.

« Ils sont ici au nombre de sept cents, possèdent
«trois cents fusils dont ils se servent avecune grande
«adresse, et connaissent plusieurs chemins pour arri-

, «veràlastationdeTrois-Rivières. Le fort Richelieu

(1)Lestrois autreslettresdontparlele P. Joguesn'arrivèrent
pasà leuradresse.

(2)LeSaint-Laurent.
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« arrête bien un peu, mais n'empêche pas tout à fait

« encore leurs excursions.

« Si les Iroquois avaient su que le prisonnier

« sokoquiois avait dû aux Français d'être arraché des

« mains des Algonquins, ils auraient épargné, à ce

« qu'ils disent, les Français qu'ils ont pris et tués

« auprès de Montréal. Mais on était déjà an milieu

« de l'hiver quand cette nouvelle parvint à leur con-

« naissance.

« Cependant une nouvelle bande vient de se

« mettre en campagne. Le chef est celui-là même

« qui commandait l'expédition dans laquelle nous

« fûmes faits prisonniers. Ils n'en veulent pas moins

« aux Français qu'aux Algonquins.
« Ne tenez, je vous prie, aucun compte de ma

« personne, et qu'aucune considération ayant rap-

« port à moi ne vous empêche de prendre toutes

« les mesures qui vous paraîtront plus propres à

« procurer la plus grande gloire de Dieu.

« Voici, autant que je peux le deviner, le dessein

« des Iroquois : prendre tous les Hurons, s'il leur

« est possible; faire périr les chefs avec une grande
« partie de la nation, et former avec les autres un

« seul peuple et un seul pays.

« Je verse des larmes sur le sort de ces malheu-

rt rcux, dont la plupart sont déjà chrétiens, les

« autres catéchumènes et parfaitement disposés à

« recevoir le baptême.

« Quand donc pourra-l-on apporter quelques rc-
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« mèdes à tant de maux? Peut-être quand il n'y aura

« plus de prisonniers à faire.

«J'ai avec moi une Relation (1) écrite par nos

« Pères des choses qui se sont passées chez les Hu-

« rons, et des lettres écrites par ces mêmes Pères.

«Les Iroquois les ont enlevées aux ïïurons et me

« les ont remises.

« Plusieurs fois les Hollandais ont essayé de nous

«délivrer, mais toujours inutilement. Ils renou-

« vellent encore à présent leurs tentatives ; mais ce

« sera comme je pense avec un même résultat.

« Je forme la résolution, de jour en jour plus
« arrêtée, de rester ici aussi longtemps qu'il plaît à

«Notre-Seigneur, et ne pas chercher à conquérir
«ma liberté, quand même il s'en offrirait des occa-

« sions. Je ne veux pas priver les Français, les Hu-

it rons et les Algonquins des secours qu'ils reçoi-
«vent de mon ministère. Ici j'ai administré le bap-
« tême dont plusieurs se sont déjà envolés au ciel.

« Ma seule consolation au milieu de mes souf-

« frances, c'est de penser à la très-sainte volonté

« de Dieu à laquelle je soumets bien volontiers la

« mienne.

« Je prie Votre Excellence de bien vouloir faire

« dire des prières, et célébrer des messes pour nous

(l) C'étaitla Relationannuellede la missiondesHuronspour
1642.Ellefut enlevéepar les Iroquoisà un convoide Hurons:

T>>la portaientà Québec.
11
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« tous, et en particulier pour celui qui est enNotre-

« Seigneur.
« Monsieur,

« Son très-humble et très-obéissant serviteur,

« ISAACJOGUES,
• DelaCompagniedoJésus.»

En insérant cette lettre dans la Relation des mis-

sions de 1644, le P. Vimont, supérieur au Ca-

nada, ajoute avec une sainte admiration : « Il y a là

« plus de suc que de paroles. La tissure est excel-

« lente, quoique la main qui a formé ces caractères

« soit toute déchirée. Son style est plus sublimo

« que celui qui sort des plus pompeuses écoles do

« rhétorique... Encore que ces paroles nous aient

« tiré les larmes des yeux, elles n'ont pas laissé

« d'augmenter la joie de nos coeurs. 11y en a qui

« iui portent plus envie que compassion. »

A cette lettre, beau moment du zèle ardent et

de l'héroïque patriotisme du serviteur de Dieu,

nous devons joindre comme complément la fin do

celle d'où nous avons extrait une partie des détails

de sa captivité, et qu'il écrivit à son Provincial en

France,,le 5 août 1643. Il était alors en passage avec

ses maîtres au poste hollandais de Renselaerswicli,

nommé aussi fort Orange.

« Quoique bien probablement je puisse prendre

« la fuite si je le veux, soit parla colonie des Euro-

cipéens ou même par le moyen des autres sauvages
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« nos voisins, cependant je suis bien résolu, avec la

« grâce de Dieu, de vivre et de mourir sur cette

« croix où le Seigneur m'a attaché aveclui (i). Autre-

« ment qui pourrait consoler et absoudre les captifs
« français ? Qui rappellera aux Hurons chrétiens

«leurs devoirs? Qui instruira les nouveaux pri-

sonniers, fortifiera dans les tourments et bapti-
« sera les moribonds ? Qui pourvoira au salut des

« enfants moribonds et à l'instruction des autres?

«Ce n'est certainement que par une permission
« toute particulière de la bonté de Dieu que je suis

« tombé entre les mains de ces sauvages, tandis que
« leur haine pour la religion, et la guerre cruelle

v qu'ils faisaient aux autres sauvages et aux Français
« à cause d'eux, fermaient l'entrée de la foi dans

« ces contrées. Et c'est encore un effet de sa vo-

« lonté que ces Iroquois m'aient, comme malgré
« eux, conservé la vie jusqu'à présent afin que, tout

« indigne que j'en sois, je puisse instruire, éclairer

« dans la foi et baptiser tous ceux qui étaient pré-
« destinés à la gloire.

« Depuis ma captivité, j'ai régénéré dans les eaux

« sacrées, soixante-dix personnes, enfants, jeunes
«gens et vieillards de cinq nations et de langues
« différentes, pour que chaque tribu, chaque lan-
«gue, chaquepeuple soit représenté devant VAgneau(2);

« Voilàpourquoi je fléchis chaque jour le genou de-

(1)Gai.ii, 19.
(2)Apoc.vil, 9.
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« vant le Seigneur et le Père de mon Seigneur (1),
« pour que, si sa gloire le demande, il fasse éva-
« nouir les projets des Européens et des sauvages
« qui songent ou à m'arracher à mon exil, ou à me

« rendre à mes frères. Plusieurs en effet ont parlé
« de ma délivrance, et les Hollandais chez qui je
« vous écris, ont fait des offres généreuses, et en

« font encore pour ma rançon et celle de mes com-

« pagnons. Je les ai visités deux fois, et ils m'ont

« toujours reçu avec bonté. Ils ne négligent rien

« pour obtenir notre rachat. Ils vont même jusqu'à
« combler de présents les sauvages chez qui je vis,
« pour qu'ils me traitent avec douceur.

« Je conjure donc Votre Révérence de vouloir

« bien me regarder toujours comme son enfant,
« quelque indigne que j'en sois. Sauvage par le

« vêtement et la manière de vivre, et vivant, à cause

« de l'agitation, comme loin de mon Dieu, je veux

« cependant mourir, comme j'ai toujours vécu, en-

cifant de la Sainte Église romaine, et membre de la

« Compagnie de Jésus.

« Demandez pour moi à Dieu aans vos saints sa-

« crifices que, puisque j'ai abusé jusqu'à présent de

« tant de grâces qu'il m'a données et qui auraienl

cepu m'élever à une sainteté éminente, je profite au

« moins de cette dernière occasion qui m'est offerte.

« Votre bonté ne refusera pas cette faveur à la

« prière de votre enfant.

(1)Eph.m, U.
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« La vie que je mène est bien triste, et toutes les

« vertus y sont en danger : la foi dans les épaisses té-

«nèbres de l'infidélité,—l'espérance dans des épreu-
« ves si longues et si dures, — la charité au mi-

« lieu d'une si grande corruption, et loin de tous

« les sacrements de l'Église. Si la chasteté ne trouve

«pas ici les dangers des délices de ce monde, elle a

« celui du mélange et de la familiarité des deux

« sexes; celui de la liberté absolue laissée à chacun

« de tout dire et de tout faire, et surtout celui des

«nudités continuelles. Malgré soi on voit souvent ici

« ce que l'on cacherait ailleurs, non-seulement aux

« regards des curieux, mais même de qui que ce soit.

« C'est pourquoi je demande souvent à Dieu de.

«nepas me laisser sans secours au milieu desmorts (1),
« et de faire en sorte que, malgré toutes les impu-
« retés, et le culte idolâtrique rendu au démon,
« dont je suis témoin, isolé et sans défense, mon

« coeurdeviennepur devant les commandements (2),
« afin que lorsque le bon Pasteur rassemblera les

« tribus disperséesd'Israël (3), il nous retire du milieu

«des nations pour bénir son saint nom. Fiat, fiai I (4).
«Permettez-moi de prier Votre Révérence de sa-

« luer tous mes RR. PP. et mes très-chers frè-

(ires, que je chéris et que je respecte tous en

(1)PS.LXXXVH,6.
(2)Ps. cxvm,117.
(3)Ps.CXLII1,2.
(4)Ps.CVL.
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« Notre-Seigneur, et de me recommander à leurs

« prières.

«Votre très-humble serviteur et fils en Jésus-

« Christ
« ISAACJOGUES,S. J.

« AlacoloniedeRcnsolaerswich,danslaNouvelle-Belgique,
le5août1643.»

La répugnance que le P. Jogues manifestait pour

voir finir sa captivité n'avait pas d'autre mobile

que le désir de procurer, plus efficacement, la gloire
de Dieu. Mais quand il vit l'impossibilité de con-

tinuer son oeuvre de zèle et de charité, il ne fit

pas difficulté de profiter des circonstances que lui

ménagea la divine Providence, pour s'échapper des

mains de ses bourreaux. C'est ce qui allait bientôt

arriver; cependant Dieu lui ménageait auparavant
une de ces rencontres qui font éclater la bonté

du Seigneur pour ses élus, et qui sont pour ses

apôtres la plus douce des récompenses ici-bas.

Une bande de capitaines Iroquois avait été députée

au nom de leur nation pour aller visiter une petite
nation voisine, qu'ils regardaient comme tributaire

de la leur, et dont ils attendaient quelques secours.

Le maître du P. Jogues était du voyage> et il amena

avec lui son captif. La distance à parcourir était

de près de trois cents kilomètres. Le trajet fut très-

pénible ; partis comme de coutume sans provisions,
les sauvages, contre leur attente, ne trouvèrent pas

de gibier sur la route, et ils n'eurent à manger que
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de misérables fruits ti'ès-insipides qu'ils rencon-

trèrent dans les bois.

Le but des Iroquois, en conduisant le Père avec

eux, était dé faire parade de leur puissance sur les

autres peuples, et môme sur les Européens ; mais

le Seigneur avait d'autres desseins. Il allait récom-

penser un acte de cbarité.

En arrivant dans la bourgade étrangère, le P. Jo-

gues s'empressa de visiter les cabanes pour bap-
tiser les enfants moribonds, et instruire les malades

qu'il trouverait disposés. Quelle fut sa surprise, en

entrant dans une des premières cabanes qu'il ren-

contra, d'entendre un jeune bomme couché à terre,
et brisé par la souffrance, l'appeler par son nom !

« Ne me reconnais-tu pas, Ondesonk, lui dit le

« moribond? te souviens-tu du service que je te
« rendis au pays des Iroquois, et qui te fit tant de
« bien ? — Je ne me rappelle pas t'ayoir jamais vuj
« répondit le Père; mais n'importe, je te remercie

« puisque tu m'as fait du bien. Qu'âs-tu donc fait
<(pour moi? — C'était, dit le jeune homme, dans
« la troisième bourgade des Agniers, lorsque tu ne
« pouvais plus te soutenir et que tes douleurs
« étaient excessives; te souviens-tu qu'un sauvage
« s'avança et coupa tes liens ? — Oui certes, reprit
« le missionnaire, j'ai béni bien des fois le Seigneur
« de lui avoir inspiré cet acte de charité. Je ne l'ai
« jamais rencontré depuis et je serais heureux de
« le voir, et, si je le pouvais, de lui témoigner toute
« ma reconnaissance.
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«— C'est moi-même, repartit le malade. »

A ces mots, le Père se jette à son cou, l'embrasso

tendrement et l'inonde de ses larmes de reconnais-

sance et de compassion : « Que je suis affligé, lui

« dit-il, de te retrouver dans ce pitoyable état ! que
« ne puis-je te secourir et te soulager! Sans te con-

« naître, j'ai souvent prié pour toi le Maître de la

« vie. Tu vois mon extrême pauvreté; cependant
« je veux te donner un bien plus grand encore que
« celui que tu m'as fait. »

Le sauvage écoute avec étonnement. Alors le

missionnaire lui parle de Dieu créateur et rémuné-

rateur, de Jésus-Christ et de ses souffrances, de

l'éternité et de ses récompenses. Pendant son dis-

cours Dieu agissait intérieurement sur ce coeur bien

disposé, et bientôt, comme l'Eunuque des actes des

Apôtres, le malade demande : « Que faut-il donc

« faire pour plaire au Maître de la vie ? — Croire

« en lui, dit le missionnaire, et en son Fils unique,
« mort pour nous, et recevoir le baptême. »

L'âme du néophyte s'ouvrit à la • lumière, et le

ministre de Jésus-Christ eut la consolation de

l'instruire et de recevoir des témoignages de sa foi.

Il le fit chrétien, et, les progrès du mal augmen-
tant rapidement, il le vit bientôt s'envoler au ciel,

sans regret et plein d'espérance. C'est ainsi que

Dieu récompensa au centuple celui qui avait eu

compassion de son serviteur.



CHAPITRE X

Départpour la pêche. — Fureurdes Iroquois.— Onveutle
brûler.—Il est sauvéparun capitainehollandais.—Arrivée
à Manhatte.—Départpourla France.

L'heure de la délivrance approchait ; le P. Jo-

gues suivait de nouveau ses maîtres à la pêche
sur les bords de l'Hudson, à une trentaine de kilo-

mètres de Renselaerswich. Ce fut cette excursion

providentielle qui lui fournit le moyen de s'évader.

Écoutons-le raconter lui-même en détail sa fuite,
dans une lettre (1) qu'il écrivit de ce poste hollan-

dais, sous la date du 30 août 1643, au R. P. Charles

Lalemant :

« Je partis le propre jour de la fête de notre
« bienheureux Père saint Ignace de la bourgade
« oùj'étais captif, pour suivre et accompagner quel
« ques Iroquois qui s'en allaient premièrement en

(1)Relationde 1643p. 75.
11.
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« traite (1), puis en pêcherie. Ayant fait leur petit
« trafic, ils s'arrêtèrent à sept ou huit lieues au-des-

« sous d'une colonie hollandaise (2) placée sur une

« rivière où nous faisions notre pêche.
« Gomme nous dressions des embûches aux pois-

« sons, arriva le bruit qu'une escouade d'Iroquois
'< retournée de la chasse aux Hurons, en avait tué

« cinq ou six sur la place, et amené quatre prison-
« niers, dont deux étaient déjà brûlés dans noire

« bourgade avec des cruautés extraordinaires.

<(A cette nouvelle, mon coeur fut transpercé
« d'une douleur très-amère et très-sensible do ce

« que je n'avais pas vu, ni consolé, ni baptisé ces

« pauvres victimes ; si bien qu'appréhendant qu'il
« n'arrivât quelque chose de semblable en mon ab-

« sence, je dis à la bonne vieille femme qui pour
« son âge et pour le soin qu'elle avait de moi, et

« pour la compassion qu'elle me portait, m'appelait
« son neveu, et moi je l'appelais ma tante : «Ma

« tante, je voudrais bien retourner en notre cabane;

« je m'ennuie beaucoup ici. »

« Ce n'était pas que j'attendisse plus de douceur

« et moins de peine en notre bourgade, où je souf-

« frais un martyre continuel, étant contraint devoir

« de mes yeux les horribles cruautés qui s'y exer-

« cent; mais mon coeur ne pouvait souffrir la mort

(1) Nomdonnéau commerced'échangede pelleteries.On

appelaittraiteurslesEuropéensquis'ylivraient.
(2)Picnselaerswich.
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« d'aucun homme sans que je lui procurasse le bap-
« tême.

«Cette bonne femme me dit : «Va-t'en donc, mon

« neveu, puisque tu t'ennuies ici. Prends de quoi
« manger en chemin. »

« Je m'embarquai dans le premier -.canot qui
« remontait à la bourgade, toujours conduit et

« toujours accompagné des Iroquois,
« Arrivé que nous fûmes en l'habitation des Hol-

« landais, par où il nous fallait passer, j'apprends
« que toute notre bourgade est animée contre les

« Français, et qu'on n'attendait plus que mon retour

« pour nous brûler. Voici le sujet de cette nouvelle :

« entre plusieurs bandes d'Iroquois qui étaient allées

« en guerre contre les Français, contre les Algon^
« quins et contre les Hurons, il s'en trouva une qui
« prit la résolution d'aller à Tentour de Richelieu,
« pour épier les Français et les sauvages leurs
« alliés..

« Un certain Huron de cette bande, pris par les
« Iroquois, et habitué parmi eux, me vint demander
« des lettres pour les porter aux Français/espérant
« peut-être en surprendre quelques-uns par cette
« amorce. Mais comme je ne doutais pas que nos
« Français ne fussent sur leurs gardes, et que je
Î( croyais d'ailleurs qu'il était important que je
« leur donnasse quelques avis des desseins, des
« armes et des déloyautés de nos ennemis, je trou
« vai moyen d'avoir un bout de papier pour leur
« écrire, les Hollandais me faisant cette Charité.
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« Je connaissais fort bien les dangers où je m'ex-

« posais. Je n'ignorais pas que s'il arrivait quelque

« disgrâce à ces guerriers, on m'en ferait respon-

« sable, et on en accuserait mes lettres. Je pré-

« voyais ma mort, mais elle me semblait douce et

« agréable, employée pour le bien public, et pour

« la consolation de nos Français et des pauvres

« sauvages, qui écoutent la parole de Notre-Sei

« gneur. Mon coeur ne fut saisi d'aucune crainte à la

« vue de tout ce qui en pourrait arriver, puisqu'il y

« allait de la gloire de Dieu.

« Je donnai donc ma lettre à ce jeune guerrier

« qui ne retourna pas. L'histoire que ses camarades

« ont rapportée, dit qu'il la porta au fort Richelieu,

« et qu'aussitôt que les Français l'eurent vue ils tiré-

« rent le canon sur eux, ce qui les épouvanta tel-

« lement que la plupart s'enfuirent tout nus, qu'ils

« abandonnèrent l'un de leurs canots, dans lequel

« il y avait trois arquebuses, de la poudre et du

« plomb et quelque autre bagage.
« Pour redoublement de malheur, une troupa

revenant d'auprès de Montréal, où ils avaient

« dressé des embûches aux Français, disait qu'on

« avait tué un de leurs hommes et blessé deux autres.

« Chacun me faisait coupable de ces mauvaises

« rencontres. Ils étaient comme forcenés de rage,

« m'attendant avec impatience. J'écoutais tous ces

« bruits, m'offrant sans réserve à Notre-Seigneur

« et me remettant en tout et pour tout en sa très-

cesainte volonté.
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« Le capitaine de l'habitation des Hollandais où

« nous étions, n'ignorant pas les mauvais desseins

« de ces barbares, et sachant d'ailleurs que M. le

« chevalier de Montmagny avait empêché les sau-

« vages de la Nouvelle-France de venir tuer les

« Hollandais, m'ouvrit les moyens de me sauver.

« Voilà, me dit-il, un vaisseau à l'ancre (1) qui par-
ti tira dans peu de jours, jetez-vous dedans secrè-

« tement. Il s'en va, premièrement à la Virginie, et

« de là il vous portera à Bordeaux ou à la Rochelle

« où il doit aborder.

« L'ayant remercié avec beaucoup de respect de sa

« courtoisie, je lui dis que les Iroquois, se doutant

<(bien qu'on aurait favorisé ma retraite, pourraient
« causer quelques dommages à ses gens. « Non,
« non, répondit-il, ne craignez rien, l'occasion est

« belle; embarquez-vous; jamais vous ne trouve-

« rez de voie plus assurée pour vous sauver. »

« Mon coeur demeura perplexe à ces paroles, dou-

« tant s'il n'était point à propos pour la plus grande
« gloire de Notre-Seigneur que je m'expose au

« danger du feu et à la furie de ces barbares, pour
« aider au salut de quelques âmes. Je lui dis donc :

« Monsieur, l'affaire me semble de telle importance
« que je ne puis vous répondre sur-le-champ; don-

« nez-moi, s'il vous plaît, la nuit pour y penser. Je

(1)L'ordrede délivrerle P. Joguesavaitété ^îvoyéà tous
lescommandantsde la Nouvelle-Belgiquepar lesÉtats-Généraux
deHollande,à qui la Keinerégentede Francel'avaitfait de-
manderde la manièrela pluspressante.
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cime recommanderai à Notre-Seigneur, j'examine-
« rai les raisons de part et d'autre, et demain matin

« je tous dirai ma dernière résolution. »

« M'ayant accordé ma demande aïéc étonnement,
« je passai la nuit en prières, suppliant beaucoup
« Notre-Seigneur qu'il ne me laissât pas prendre
« de conclusion de moi-même, Qu'il me donnât

« lumière pour connaître sa sainte volonté, qu'en
« tout et partout je la voulais suivre, jusqu'à être

« brûlé à petit feu.

« Les raisons qui pouvaient, me retenir dans" ce

« pays étaient la considération des Français et des

« sauvages. Je sentais de l'amour pour eux et un

« grand désir de les assister, si bien que j'avais résolu

« de passer le reste de mes jours dans cette captivité
« pour leur salut. Mais je voyais la face des affaires

« toute changée.
« Premièrement, pour ce qui regardait nos trois

« Français amenés captifs dans lepays aussi bien que
« moi, l'un d'eux, René Goupil, avait déjà été màs-

« sacré à mes pieds. Cejeune homme avait la pureté
« d'un ange.

« Henri, qu'on avait pris à Montréal, s'était enfui

« dans les bois. Comme il regardait les cruautés exer-

« cées sur deux pauvres Hurons rôtis à petit feu,
« quelques Iroquois lui dirent qu'on lui ferait le

« môme traitement et à moi aussi, quand je serais

« de retour. Ces menaces le firent résoudre de se

« jeter plutôt dans le danger de mourir de faim dans

« les bois ou d'êlre dévoré par les bStès sauvages, que
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« d'endurer les tourments que ces demi-démons fai-

« saient souffrir. Il y avait déjàsept jours qu'Une pa-
« raissaitplus.

« Quant â Guillaume Couture, je ne voyais quasi
« plus de moyens de l'aider ; car on l'avait mis en une

« bourgade éloignée de celle oùj'étais, et les sauvages
« l'occupaient tellement de çàdelà, que je né le pou-
« vaisplus rencontrer. Ajoutez que lui-même m'avait

« tenu ce discours : «Mon père, tâchez de vous sau-

« ver; sitôt que je ne vous verrai plus, je trouverai

« les moyens de m'évader. Vous savez bien que je
« ne demeure dans cette captivité quepour l'amour

« de vous ; faites donc vos efforts pour vous sau-

« ver, car je ne puis penser à ma liberté et à ma

« vie que lorsque je vous Verrai en sûreté. » De

« plus, ce bon jeune homme avait été donné à un

« vieillard qui m'assura qu'il le laisserait aller en

« paix, si je pouvais obtenir ma délivrance; si bien

« que je ne voyais plus de raison qui m'obligeât de

« rester pour les Français.
« Pour les sauvages, j'étais dans l'impossibilité

« et hors d'espérance de les pouvoir instruire ; car

« tout le pays était tellement animé contre moi, que
« je ne trouverais plus aucune Ouverture pour leur

« parler ou pour les gagner. Les Algonquins et les

« Hurons étaient contraints de s'éloigner de moi

« Comme d'une victime destinée au feu, de peur de

« participer à la haine et à la rage que me portaient
« leslroquois. Je voyais d'ailleurs que j'avais quel-
<<que connaissance de leur langue, que je con-
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« naissais leur pays et leurs forces, que je pouvais
« peut-être mieux procurer leur salut par d'autres

« voies qu'en restant parmi eux. Il me venait à

« l'esprit que tous ces avantages mourraient avec

« moi si je ne me sauvais. Ces misérables avaient

« si peu d'envie de me délivrer qu'ils commirent

«une perfidie contre le droit et les coutumes de

« toutes les nations, en acceptant les présents des

« Sokoquiois sans me mettre en liberté, déloyauté
« sans exemple parmi ces peuples; car ils gardent
« pour inviolable cette loi que quiconque touche ou

« accepte le présent qu'on lui fait, doit exécuter ce

« qu'on lui demande par ce présent. C'est pourquoi,
« quand ils ne veulent pas accorder ce qu'on désire,
« ils renvoient le présent ou en font d'autres à sa

« place.
- -

« Mais pour revenir à mon propos, ayant balancé

« devant Dieu, avec tout le dégagement qui m'était

(( possible, les raisons qui me portaient à rester

« parmi ces barbares ou à les quitter, j'ai cru que
« Notre-Seigneur aurait plus agréable que je prisse
« l'occasion de me sauver.

« Lé jour étant venu, j'allai saluer M. le Gou-

« vernèur, et lui déclarai les pensées que j'avais
« prises devant Dieu. Il mande les principaux du

« navire, leur signifie ses intentions, les exhorte à.

« me recevoir, à me tenir caché, en un mot à me

« repasser en Europe. Ils répondirent que, si je
« peux mettre une fois le pied dans leur vaisseau,
« je suis en assurance, et que je n'en sortirai point
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•«,que je ne sois à Bordeaux ou à la Rochelle.

, «Soit donc, me dit le Gouverneur, retournez-vous-

« en avec les sauvages, et sur le soir ou dans la
« nuit, dérobez-vous doucement et tirez vers la
« rivière; vous y trouverez un petit bateau que je
« ferai tenir tout prêt pour vous porter secrètement
« au navire.

, « Après mes très-humbles actions de grâce à tous

«•ces messieurs, je m'éloignai des Hollandais pour
« mieux cacher mon dessein. Vers le soir je me

« retirai avec dix ou douze Iroquois dans une
« grange (1) où nous passâmes la nuit.

« Avant de me coucher, je sortis pour voir par
« quel endroit je pourrais plus facilement m'échap-
« per. Les chiens du Hollandais étant pour lors dé-
fi tachés accourent à moi. Un d'eux, grand et puis-
« sant, se jette sur ma jambe que j'avais nue, et
« me blesse notablement (2).

« Je rentre au plus tôt dans la grange. Les Iro-

« quois la ferment fortement et viennent se coucher
« auprès de moi, et surtout un d'eux qui avait quel-
« que charge de me surveiller.

« Me voyant serré de si près, et la grange bien
« fermée et entourée de chiens qui m'accuseraient

(1)Cettegrange,deprèsde trente-troismètresde long,appar-
tenaità unHollandaismariéà uneIroquoise.L'unedesextrémités
servaitde logementà cette famille. Les animauxdomestiques
occupaientl'autre;le milieuquiétaitvidefutlaisséauxcompa-
gnonsduP. Jogues.(Mss.duP. Buteux.)

(2)Lefermiers'étantlevé au bruit, vint avecune chandelle
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« si je prétendais sortir, je crus quasi que je ne

« pourrais m'évader. Je me plaignais doucement à

«. mon Dieu de ce que, m'ayant donné la pensée de

o me sauver, il en bouchait les voies et les chemins.

« Concluserat vias meas lapidibus quadris, et in loco

« spatiosopedes meos (1).
« Je passai encore cette autre nuit sans dormir.

« Le jour s'approchant, j'entendis les coqs Chanter.

« Bientôt après un valet du laboureur hollandais

« qui nous avait hébergés dans sa grange, y étant

« entré par je ne sais quelle porte, je l'abordai dou-

cecernent et lui fis signe (car je n'entendais pas son

« flamand) qu'il empêchât les chiens de japper. Il

« sort incontinent, et moi après, ayant pris âupara-
« vant tout mon meuble qui consistait dans un

« petit office de la Vierge, tin petit Gersori*(2), et

« une croix de bois que je m'étais faite, pour Con-

« server la mémoire des souffrances de mon Sau-

« veur.

« Etant hors de là grange, sans avoir fait aucun

« bruit ni éveillé mes gardes, je passé par-dessus
« une barrière qui formait l'enclos dé la maison* et

« je cours droit à la rivière, où était le navire. C'est

« tout le service que put me rendre ma jambe bien

examinercetteplaie.Emude compassion,il essayade lapanser
et pourtout remèdeil y appliquadupoildechien(Ibid.)

(1) Le texteporte : Conelusitvias meas lapidibusquadris
(ïhren, m, 9) et statuisliin locospatiosopedesmeos(Psixxx,
JO).

(2)L'Imitationde Jésus-Christ.
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« blessée, car il y avait bien un bon quart de lieue

« de chemin à faire. Je trouvai le bateau, comme

« on.me'l'avait.-dit; mais la mer s'étant retirée, il

<(était à sec. Je le pousse pour le mettre à l'eau ;

« n'en pouvant venir à bout par sa pesanteur, je
« crie au navire qu'on m'amène l'esquif pour me

« passer. — Point de nouvelles : je ne sais si on

« m'entendait; quoi qu'il en soit, personne ne pa-
« rut... . . . . . - ''"'-.. ; J

i « Le jour cependant commençait à découvrir aux

<!Iroquqis le larcin que je faisais de moi-môme. Je

«craignais qu'ils ne me surprissent dans ce délit

« innocent. Lassé de crier, je retourne au bateau,

«Je prie Dieu d'augmenter mes forces; je fais si

« bien, le tournant bout pour bout et le pousse si

((fortement, que je le mets à l'eau. L'ayant fait

« flotter, je me jette dedans, et m'en vais tout seul

« au navire, où j'abordai sans être découvert d'au-

« cun Iroquois.

, « On me loge aussitôt à fond de cale, et pour me

« cacher on met un grand coffre sur l'écoutille. Je

« fus deux jours et deux nuits dans le ventre de ce

«vaisseau, avec une telle incommodité que je pen-
« sâi étouffer et mourir de puanteur. Je me souvins

« alors du pauvre Jonas> et je priai Notre-Seigneur
«ne fùgererâCifacieDo'niini(l)(quêjenèmè cachasse

« point de devant sa face), et que je ne m'éloignasse

«pas de ses volontés; mais au contraire infatuaret

(1)Jt)n.t, 3.
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« omnia consilia quoenon essent ad suam gbriam, je

« le priais de renverser tous les conseils qui ne ten-

« draient point à sa gloire, et de m'arrêter dans le

« pays de ces infidèles, s'il n'approuvait pas ma

« retraite et ma fuite.

« La seconde nuit de ma prison volontaire, le

« ministre (1) des Hollandais vint me dire que les

« Iroquois avaient fait bien du bruit, et que les

« Hollandais habitants du pays avaient peur qu'ils

« ne missent le feu à leurs maisons, ou qu'ils ne

« tuassent leurs bestiaux. Ils ont raison de le crain-

« dre, puisqu'ils les ont armés de bonnes arque-

« buses. À cela je répondis, si propter me orta est

«tempestas, projice me in mare (2) (si la tempête

« s'est élevée à mon occasion, je suis prêt à l'apaiser
« en perdant la vie), je n'avais jamais eu la volonté

« de me sauver au préjudice du moindre homme

« de l'habitation.

« Enfin il me fallut sortir de ma caverne. Tous

« les nautoniers s'en formalisaient, disant qu'on m'a-

« vait donné parole d'assurance au cas que je pusse

(1) LenomdecebienfaiteurduP. Joguesmérite d'être con-
servé.Il se nommaitJeanMégapolensis,et futle premierministre
de ce lieu.Il venaitde Hollandeavecsa femmeet ses quatre
enfants,et les Etats-Générauxfixèrentune sommepoursonen-

tretien.Cettecirconstanced'unJésuitesauvéparunministrepro-
testantn'estpas un des moinscurieuxépisodesde cette his-
toire.Onlui doit une noticecourte,mais intéressantesur les

Agniers.
(2)Cetextesacréporte: Tollitemeet mittiteinmare,quoniam

proptermetempestnsftoecgrandisvenitsupervos.(Jon,i, 32.)
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« mettre le pied dans le navire, et qu'on m'en reti-

« rait au moment qu'il faudrait m'y amener, si je
« n'y étais pas ; — que je m'étais mis en danger de

« la vie en me sauvant sur leur parole; — qu'il la

« fallait tenir, quoi qu'il en coûtât.

« Je priai qu'on melaiss&t sortir, puisque le capi-
« taine qui m'avait ouvert le chemin de la fuite, me

« demandait. Je le fus trouver dans sa maison, où

« il me tint caché. Ces allées et ces venues s'étant

«faites la nuit, je n'étais point encore^découvert.
« J'aurais bien pu alléguer quelques raisons en

«toutes ces rencontres; mais ce n'était pas à moi

« à parler en ma propre cause, mais bien à suivre

« les ordres d'autrui que je subissais de bon coeur.

«Enfin le capitaine me dit qu'il fallait douce-

« ment céder à la tempête, et attendre que les es-

« prits des sauvages fussent adoucis, et que tout le
« monde était de cet avis. Me voilà donc prisonnier
« volontaire dans sa maison, d'où je vous écris la

« présente.
« Que si vous me demandez mes pensées dans

« toutes ces rencontres, je vous dirai 1° que ce

« navire qui m'avait voulu sauver la vie, est parti
« sans moi.

« 2° Si Notre-Seigneur ne me protège d'une façon
« quasi miraculeuse, les sauvages qui vont et vien-
« nent ici à tous moments, me découvriront, et si
«jamais ils se persuadent que je ne sois point parti,
« il faudra de nécessité me remettre entre leurs
« mains. Or s'ils avaient une telle rage contre moi
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« avant ma fuite, quel traitement me feront-ils,
« me voyant retombé en leur pouvoir? Je nemour-

<crai point d'une mort commune. Le feu, la rage
« et la cruauté qu'ils inventent, m'arracheront lavie.

« Dieu soit béni pour jamais! Nous sommes inces-

« samment dans le sein de sa divine et toujours ado-

« rable Providence. Vestricapilli capitis numerati sunl;

« nolite timere; multis passeribus mêlions estis vos...

« unus non cadet super terram sine Pâtre vestro (1)
« (Les cheveux de votre tête sont comptés. Ne crai-

« giiez pas : vous êtes plus précieux que beaucoup
« d'oiseaux... et cependant il n'en tombe aucun à

« terre sans la volonté de votre Père). Celui qui a

« soin des petits oiseaux de l'air ne vous met pas
« en oubli.

« Il y a déjà douze jours que je suis caché, il

« est bien difficile qu'un mauvais jour ne vienne

« jusqu'à moi.

« 3° Vous voyez les grands besoins que nous

« avons de vos prières, et des saints sacrifices de

« tous nos Pères. Procurez-vous cette aumône par-
« tout, afin que Dieu me rende propre et bien

« disposé pour l'aimer, qu'il me rende fort et cou-

« rageux pour souffrir et pour endurer, et qu'il

« me donne une généreuse constance pour persé-
« vérer en son amour et en son service ; c'est ce

« que je souhaiterais uniquement, avec un petit

« Nouveau Testament d'Europe. »

(1)Matth.x, 30.
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« Priez pour ces pauvres nations qui s'entre-bru-

aient et s'entre-mangent, afin qu'elles viennent
« enfin à la connaissance de leur Créateur, pour lui
« rendre le tribut de leur amour. Memor sum veslri

« in vincidismeis. Je ne vous oublie pas; la captivité
« ne peut enchaîner ma mémoire.

« Je suis de coeur et d'affection, etc. »

Pendant que le commandant de Renselaerswich

cherchait à apaiser les sauvages qui, au nombre

de dix ou douze, ne pouvaient pas lui inspirer de

craintes sérieuses, il vit arriver au milieu de sep-
tembre une députation venant d'Agnier pour traiter

cette affaire. Les villages s'étaient émus à la nouvelle

de la fuite du serviteur de Dieu. On savait que les

Hollandais en étaient complices, et on voulait les en

rendre responsables.
Les députés choisis parmi les principaux chefs

arrivaient les armes à la main, bien déterminés à

obtenir le prisonnier de gré ou de force. Tout sem-

blait désespéré, mais le commandant du fort ne se

laissa point intimider par les menaces, et resta iné-

branlable dans son refus.

Les clameurs redoublèrent, et, après plusieurs
entrevues tumultueuses, on allait en venir aux

mains lorsque le brave capitaine hollandais, s'a-

vançant hardiment vers le chef des députés, lui

dit d'un ton décidé : « Le Français que vous cher-
« chez est sous ma sauvegarde, je ne puis l'aban-

« donner. En vous le livrant, je manquerais à Thon-



204 LÉ P. ISAACJOGUES,

« neur et à l'humanité. Vous devriez être heureux

« vous-mêmes d'avoir une raison de vous justifier
« aux yeux de vos compatriotes, et de leur épargner
« un crime. Vous estimez notre nation : eh bien !

« sachez qu'il y a des droits de protection que des

<(nations alliées doivent respecter. Vouloir les bra-

« ver sans ménagement, c'est s'exposer à des rup-
« tures capables d'entraîner des guerres sanglantes
« et interminables. Le parti que j'ai pris est adopté
« par tous les Hollandais; vous les aimez assez, je
« pense, pour déférer à leurs voeux; mais pour vous

« donner pleine satisfaction, voici de l'or pour la

<irançon de votre prisonnier. » Et il offrit en même

temps trois cents livres.

A ce discours prononcé avec ce ton d'autorité

que des circonstances critiques inspirent à un coeur

généreux, le chef iroquois, ébloui à la vue de l'ar-

gent, consentit à un accommodement, et partit avec

sa troupe.

Quoique racheté, le P. Jogues n'en était pas plus
libre. On craignait les suites d'une paix traitée avec

précipitation, et on attendait impatiemment une

nouvelle occasion pour l'Europe.
Le commandant confia alors son hôte aux

soins d'un vieillard hollandais, fidèle, mais dur,

avare et sans pitié. Celui-ci le logea dans un vrai

galetas, où la faim, la soif, la chaleur et la crainte

des Iroquois lui firent endurer un supplice de tour

les instants ; mais le serviteur de Dieu s'abandonne
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encore là entre les mains de la Providence, comme

l'enfant dans les bras de sa mère.

Ce gardien, vivandier de l'habitation, n'avait ni

égards.ni soins pour le missionnaire. Il lui montait

de l'eau tous les quinze jours dans un baquet, qui
servait à faire la lessive. Les chaleurs du mois

d'août et la malpropreté du vase corrompaient

l'eau, et ce breuvage dégoûtant causait au pauvre
reclus de violentes douleurs d'estomac. Sa nour-

riture était si mesquine qu'elle suffisait à peine
à le soutenir. Un peu de pain noir et du beurre

rance, de la citrouille fricassée, jamais de viande,
tel était son ordinaire, contrairement aux in-

structions du commandant, qui lui envoyait de

temps en temps un plat de sa table, et qui- re-

commandait de pourvoir à tout ce qui lui était

nécessaire; mais'on ne tenait pas compte de ses

ordres.

Cette séquestration presque complète dura six

semaines, que le P. Jogues passa en entretiens avec

Dieu et les saints. Le ministre protestant venait

cependant quelquefois le voir. Un jour il lui demanda

comment il était traité, et s'il ne manquait de

rien. Celui-ci, qui s'était tu jusque-là, et qui eût

encore gardé le silence s'il n'eût été interrogé, ré-

pondit qu'on lui apportait peu de chose. « Je m'en

doutais, reprit le pasteur ; ce vieillard est un avare

fieffé,et il retient ce qu'on vous envoie. » C'était

la vérité. Le commandant en ayant été averti, fif

porter au P. Jogues du pain et de la viande, qui

12
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furent à l'avenir remis sans passer par les mains in-

fidèles du gardien.

Un tourment plus douloureux que l'abstinence

mit en péril l'existence du P. Jogues. Pendant

qu'il était sur le vaisseau, on avait appliqué sur sa

jambe blessée un emplâtre d'onguent pour la

teigne. La plaie s'était envenimée et la gangrène
se manifestait déjà lorsque le chirurgien de l'habi-

tation fut appelé et parvint à arrêter les progrès
du mal.

Indépendamment de ces souffrances physiques,
le pauvre Père était dans des transes continuelles

et ne pouvait sortir de sa cachette, les Iroquois
rôdant sans cesse dans la cour du fort et y passant
souvent la nuit. Il a raconté lui-même dans une de

ses lettres qu'il ne comprenait pas comment ces

barbares ne l'avaient pas aperçu cent fois pour une.

Le grenier était divisé en deux par une cloison en

planches minces et si mal ajustées, qu'il y avait plus
d'un doigt de distance entre chacune d'elles. D'un côté

il était facile de voir tout ce qui était dans l'autre ;

et c'était là son logement. Or le cantinier conservait

dans le premier réduit une partie des marchandises

de la traite, et les provisions qu'il vendait. Les Iro-

quois y venaient constamment pendant le jour, et n'é-

taient séparés de leur prisonnier que par l'épaisseur
d'une latte. Le Père -se cachait alors derrière des

futailles vides, et y restait quelquefois trois et

quatre heures de suite, accroupi et sans mouve-

ment, « oosition qui lui donnait la géhenne et tor-
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ture ))fCraignant d'être trahi par le moindre bruit
et d'être découvert pat ses implacables ennemis.

Après dette longue épreuve à laquelle la divine

Providence avait voulu soumettre encore la vertu
de son serviteur, l'heure de la délivrance arriva au

moment où il s'y attendait le moins.
Le Gouverneur de là Nouvelle-Hollande demeu-

rait à New-Amsterdam (aujourd'hui New-York), dans
l'île de Manhatte (1), à cent quatre-vingts kilomètres

plus bas que Rehselaerswich. C'était alors Guil-

laume Kieft, cinquième directeur général de cette

colonie naissante, dont jl avait pris le gouverne-
ment le 28 mars 1638. Ayant appris la triste posi-
tion du missionnaire et les périls qui l'entouraient,
il ordonna au commandant de le lui envoyer par
le premier navire, avec toutes les précautions que

suggérait la prudence.
Précisément il y avait alors dans le port un bâti-

ment qui devait descendre la rivière le lendemain.
Les préparatifs ne furent pas longs. Le ministre et

quelques-uns des principaux habitants accompa-
gnèrent le P. Jogues, qui s'embarqua secrètement
et reçut de ses compagnons de voyage de grands
témoignages de sympathie et de bienveillance. La
traversée dura six jours. Le pasteur Mégapolensis
fut d'une bonté constante à son égard, et voulut

donner, en son honneur, une petite fête à l'équi-
page, pour célébrer son heureuse délivrance* « No--

(1)Voyezl'Appendice,p. 89.
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tamment, raconte le héros de l'aventure, à la ren-

contre d'une île à laquelle il voulut qu'on donnât

mon nom. Au bruit des canons et des bouteilles,

chacun témoigna son amour à sa façon. »

Le ministre ne négligeait rien de ce qui pouvait

exciter dans les coeursune joie pure et franche, et le

P. Jogues, qu'il appelle un homme très-instruit, se

prêtait avec complaisance à ces touchantes démon-

strations d'amitié. Chacun admirait son aimable

modestie, autant que son humilité.

Le Gouverneur de Manhatte lui fit le plus hono-

rable accueil, l'admit à sa table, et le fit asseoir à

côté du pasteur. Il pourvut aussi à ses premiers be-

soins, et lui fit donner des vêtements convenables

en échange de ses haillons sordides et à moitié sau-

vages.
La présence d'un confesseur de la foi catholique

et d'un Jésuite, au milieu d'une population protes-

tante, excita une vive curiosité. On accourait pour
le voir, et tous manifestaient un véritable attendris-

sement au récit des tourments qu'il avait supportés.

Quelques-uns lui demandaient comment le récom-

penseraient Messieurs de la Compagnie de la Nou-

velle-France (1); car ils se figuraient qu'il avait été

(1) La.Compagniede la Nouvelle-France,qui avaitétéfondée
en 1627sous le nomde Compagniedes centassociés,étaitune
créationde Richelieu.Elle remplaçaitdanstousleursdroitset

leurs pbligationsles compagniesde marchandsqui avaienteu

jusque-làle monopolede tout le commercedu Canadaet qui
s'étaientplus occupésde leurs intérêts quede ceuxdelaco-
lonie.
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ainsi traité à l'occasion de leur commerce. Le Père les

détrompa et leur expliqua la sainteté du ministère

apostolique : « Aucune pensée d'intérêt terrestre et

« périssable, leur disait-il, ne m'a fait quitter mon

« pays ; je n'ai ambitionné qu'un seul bien, même

« en m'exposant aux dangers dans lesquels je suis

« tombé, celui d'annoncer l'Évangile à ceux qui ne

« le connaissaient pas. »

Un jeune bomme, au service d'un marchand du

pays, le rencontrant un jour, courut à lui, se jeta à

ses pieds, prit ses mains mutilées et les couvrit de

baisers. Il criait, les yeux baignés de larmes :

,«Martyr de Jésus-Christ! Martyr de Jésus-Christ! »

Le missionnaire, confus et touché, l'embrassa ten-

drement. Il aurait voulu se soustraire à ces démon-

strations qui blessaient son humilité. Il demanda à

son admirateur s'il était calviniste : «Non, répondit
celui-ci en s'exprimant de son mieux, je suis Polo-

nais et luthérien. » Il ne fut pas possible au

P. Jogues de rendre aucun service spirituel à cette

âme si bien disposée; il ne pouvait se faire com-

prendre.
Son embarras fut aussi grand avec une femme

d'origine portugaise. En entrant dans une maison

près du fort, il avait été agréablement surpris de voir

sur la cheminée deux images, l'une de la sainte

Vierge, l'autre de saint Louis de Gonzague ; il in-

terroge et apprend que la maîtresse du logis était

la femme du porte-enseigne et qu'elle était catho-

lique.
12.
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Malheureusement elle rie savait aucune des lan-

gues que parlait le P< Jogues.
Il trouva plus de consolation dans ses rapports

avec un bon catholique irlandais, qui arriva sur ces

entrefaites dés côtes de la Virginie. A la nouvelle de

la présence d'un prêtre catholique, il n'eut rien do

plus pressé que de manifester au serviteur de Dieu

tout l'intérêt qu'il prenait à son sort, et de profiter do

son ministère pour approcher des sacrements. C'est

par lui que le P. Jogues apprit les progrès de la foi

dans cette colonie anglaise des bords de Ghesapeake.
Fondée depuis peu d'années par un lord catholique

qui fuyait sa patrie pour jouir de la liberté religieuse
et vivre en paix dans sa foi, elle prit le nom de Ma-

ryland, en l'honneur de la reine Henriette-Marie.

Deux Jésuites, le P. André "Witz(1) et le frère John

Altham, avaient accompagné les nouveaux colons

« pour les aider spirituellement et travailler à la

« conversion des sauvages. »

Cependant le P. Jogues attendait toujours une

occasion favorable pour pouvoir se mettre en route

pour l'Europe. Il en trouva une au mois dé no-

vembre, et le Gouverneur hollandais lui offrit volon-

tiers d'en profiter. C'était un petit bâtiment de cin-

quante tonneaux expédié, en toute hâte au gouver-
nement hollandais pour l'instruire des graves événe-

ments qui venaient dé se passer, et qui pouvaient

(1)Aprèsdouzeannéesdetravauxdansceltecolonie,unerévo-
lutionprotestantele forçaà revonironEuropeen 1645,etily
mouruten 1656à l'âgede soixante-dix-septans.
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compromettre sérieusement l'avenir de la colonie.

Une troupe de soixante colons bien armés s'était

chargée de se rendre justice pour venger la mort

d'un Hollandais qu'un sauvage dans l'ivresse avait

percé d'une flèche. Ils allèrent surprendre une bande

de sauvages de cette nation retirés dans une petite

île, et en massacrèrent quatre-vingts. Ce fut le signal
d'une guerre sanglante.

Ces sauvages usèrent de représailles, et causèrent

d'énormes dégâts dans la colonie. On résolut alors

de les écraser. Ils furent poursuivis avec tant d'a-

charnement que plus de seize cents trouvèrent la

mort dans le combat; les autres conclurent la paix.
Mais ce résultat devint plus fatal qu'avantageux aux

Hollandais. Ils sentirent bientôt qu'ils s'étaient aliéné

l'esprit des indigènes et qu'ils avaient perdu leur

confiance.

Il était important de communiquer au plus tôt

ces nouvelles aux États.

Habitué à voir en tout l'action de la Providence,
le P. Jogues remercia Dieu de l'occasion qu'il lui

offrait, et muni d'une lettre de recommandation du

Gouverneur, il s'embarqua pour l'Europe le 5. no-

vembre ; mais toutes les précautions prises pour fa-

ciliter ce voyage ne purent pas le mettre à l'abri de

nouveaux ennuis et de nouvelles souffrances que le

Seigneur semblait faire naître sans cesse sous ses

pas pour donner un plus grand éclat à sa vertu.



CHAPITRE XI

Traverséepénible.—LeP. JoguesenBretagne.—Touchantehos

pitalité.—Collègede Rennes.—Arrivéeà Paris.—Paroledu

SouverainPontife.—Retourau Canada,—rSéjourà Montréal.
—Délivrancede Couture.

Le voyage du P. Jogues fut très-pénible. Passa-

ger sans argent, prêtre catholique, espèce d'esclave

mis en liberté sans cautionnement, enfin Jésuite,

c'étaient autant de titres qui le faisaient regarder
de mauvais oeil et comme une surcharge par un

équipage calviniste, grossier et intolérant.

Le tillac et quelques cordages lui servaient de

chambre et de lit. Lorsque la mer était trop houleuse,

il n'avait pour retraite que le fond de cale, qu'il par-

tageait avec des chats nombreux et une cargaison

qui exhalait une horrible puanteur. Réduit à la ra-

tion des derniers matelots, exposé à l'humidité

et à la rigueur de la saison avec des vêtements très-

légers, à peine remis de ses fatigues, de ses priva-
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tions et de ses blessures, enfin exposé, dans un bâ-

timent d'aussi petite dimension, à sentir la moindre

agitation des flots, il continuait sa vie de sacrifices

et de dangers.
Il en trouva même de nouveaux en approchant de

l'Europe. Un coup de vent très-violent accueillit les

voyageurs à l'entrée de la Manche. Ils se virent for-

cés de rechercher un refuge dans un port d'Angle-

terre, et ils se dirigèrent vers Falmputh;(l), sur les

côtes de Gornouailles, qui tenait encore pour l'in-

fortuné Charles Ier. En même temps deux navires

du Parlement (2), en croisière dans ces parages,
donnèrent la chasse à ce bâtiment pour l'empêcher

d'aborder, mais il put leur échapper et entrer dans

ce port où il jeta l'ancre à la fin de décembre 1643.

Pour se délasser un peu des fatigues de la tra-

versée, tout l'équipage alla passer la première nuit à

terre. Le P. Jogues resta seul avec un matelot

chargé de la garde du navire.

Au milieu de la nuit, il fut abordé sans bruit par
des voleurs qui venaient pour le piller. Ils étaient

persuadés qu'on ne venait pas de si loin sans ap-

porter de grandes richesses. Ils furent déçus malgré
leurs recherches et leurs menaces. Ils allèrent même

usqu'à mettre le pistolet sur la gorge du serviteur

(!) Ceport très-importantest le Cenonisostiumde Ptolémée.
(2)LeParlement,fanatisépar Cromwel,ne reconnaissaitplus

l'autoritéduroi, et faisaitla guerreà tousceuxquilui restaient
fidèles.C'étaitle commencementde la rébellionqui devaitse
consommerparun régicideCl649).
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de Pieu, maïs sans le maltraiter Ils se contentèrent

de lui enlever son chapeau, et de faire main basse

sur tout le bagage des Hollandais.

Dès le point du jour le P. Jogues courut avertir

le capitaine de ce qui s'était passé, et pendant qu'on
recherchait les voleurs, il lit la rencontré d'un ma-

rin français qui, en voyant un compatriote, lui of-

frit à déjeuner et lui donna une vieille casaque et

un bonnet de matelot; mais quand il connut ses

aventures, quand il sut qu'il parlait à un prêtre et à

un religieux de la Qompagnie de Jésus qui voulait

rentrer en France, son coeur fut ému, et il voulu!

s'occuper activement de son passage*
Il eut le bonheur de rencontrer un petit bâtiment

qui allait partir pour la Bretagne, et qui consentit à

se charger du missionnaire.

Bien qu'ami du Français, le capitaine hollandais

ne goûtait pas cette mesure, et il n'était pas disposé
à se dessaisir de son passager avant le payement
de la traversée. Il finit par céder aux instances qu'on
lui fit, et confiant dans la promesse d'être [indem-
nisé de ses frais à son arrivée en Hollande, il laissa

le P. Jogues prendre directement la route de la

France.

La veille de Noël, le saint missionnaire s'embar-

qua dans ce bateau chargé de houille, qui le déposa
le lendemain matin sur les côtes de la basse Bre-

tagne, près de Saint-Pol-de-Léon (1).

(1)LeP. Joguesditqu'ilabordaa entreBrestet Sairit-Pol-de
Léon».Cetteindication,quicomprendprèsdequarantekilomètre
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Quelle ne fut pas sa joie de se trouver enfin sur

une terre catholique ! Quels élans de reconnaissance

et d'amour ne s'élevèrent pas de son coeur pour re-

mercier Dieu de l'avoir arraché à tant de périls'
et de l'avoir rendu à la liberté !

Sa première pensée fut d'aller se prosterner aux

pieds des autels, et détacher departieiper àla sainte
Eucharistie dont il était privé depuis plus de treize
mois. Il s'avance donc vers la première chaumière

qu'il aperçoit sur le rivage afin de demander le che*
min de l'église.

En apprenant que ce voyageur inconnu et si pau-
vrement vêtu s'apprête à recevoir la sainte commu-

nion, les pieux villageois, touchés de son air véné-

rable et de sa misère, lui prêtèrent un chapeau et
un petit manteau pour qu'il pût se présenter plus
décemment à la communion. Ils l'avaient pris pour

quelque pauvre Catholique irlandais qui fuyait la

persécution, et cette pensée ajoutant à l'intérêt que
leur avait inspiré son pieux projet, ils l'avaient en-

gagé à venir chez eux prendre un peu de nourriture,

après avoir satisfait sa dévotion.

C'était le beau jour de Noël. Ces bons paysans
étaient revêtus de leurs habits de fête, et se prépa-
raient à aller aux offices de la solennité. Ils se firent

un bonheur de conduire le nouveau venu à l'église :

decôtes,nouslaissemalheureusementdansl'incertitudesur le
lieudesondébarquement;maisles cinqjoursdemarchequ'ileut
encoreà faire à chevalpour arriverà Rennespermettentde
supposerqu'ildevaitêtrerapprochéde Saint-Pol'de-Léon.
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grande était la joie du serviteur de Dieu de se voir

entouré de ces populations bretonnes si profondé-
ment catholiques, mais elle le fut bien plus encore

quand il lui fut donné d'approcher des sacrements

de pénitence et d'eucharistie, et d'assister au saint

sacrifice de la messe. Il se rappelait alors avec une

vive reconnaissance les longs jours de sa cruelle

captivité et cet isolement prolongé au milieu des

barbares païens ou des hérétiques : «En ce moment,
« disait-il plus tard, il me semblait que je commen-

« çais à revivre et à goûter toute la douceur de ma

« délivrance. »

Le P. Jogues revint chez ses hôtes après l'office,
afin de prendre un peu de nourriture, si nécessaire

dans l'état de fatigue et d'épuisement où il était. La

vue de ses mains mutilées excita la curiosité de ces

bons paysans, et ils lui demandèrent avec simpli-
cité comment lui était arrivé ce malheur. Le mis-

sionnaire leur raconta alors sa longue histoire, et

ces coeurs animés d'une foi vive écoutaient avecun

profond sentiment de respect et d'admiration le récit

émouvant de ces longues souffrances endurées pour
la religion. Ce n'était plus simplement de la com-

passion, mais une véritable vénération qu'ils éprou-
vaient en présence de l'homme de Dieu. Il a raconté

lui-môme combien il fut touché quand il vit les deus

filles de cette pauvre famille vouloir lui témoigner
selon leurs moyens leur compassion et obtenir un

souvenir dans ses prières : « Elles vinrent, dit-il,

« m'offrir avec tant d'humilité et de modestie leur
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« aumône de quelques sous, peut-être tout leur-

«trésor, que mon âme en fut émue jusqu'aux
« larmes. »

Cependant le P. Jogues avait promis au capitaine

qui l'avait conduit en Bretagne qu'après avoir satis-

fait sa dévotion il retournerait au bâtiment. Il y
était à peine revenu, qu'un marchand de Rennes,
nommé Berson, qui était alors dans la contrée pour
son commerce, se présenta aussi à bord pour trai-

ter avec le capitaine.
Le père Jogues le remarqua, et ayant appris d'où

il était, il regarda sa présence en ce lieu comme

providentielle pour lui. Saisissant un moment fa-

vorable, il s'approche de Berson, et le tirant douce-

ment par l'habit, il le conjure avec instance d'avoir

pitié de lui.

A la vue d'un homme si décharné et si pauvre-
ment vêtu, Berson le prend pour un mendiant, et

lui présente un sou : celui-ci le refuse. Berson

croyant qu'il en veut davantage, lui en offre deux :

même refus.

Après un moment d'hésitation, et flottant entre
lacrainte et l'espérance, le P. Jogues se décide à se

faire connaître, et il dit tout bas à Berson : « Mon
« très-bon monsieur, ayez pitié de moi. Je suis un
« Père jésuite. »

Aussi surpris qu'ému, Berson lui promit de lui
venir en aide. En attendant qu'il eût terminé ses

affaires, il le fit conduire chez un de ses amis qui
demeurait dans une petite ville à seize kilomètres

13
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de là, et le lendemain il alla l'y rejoindre (1). Il pril

aussitôt des mesures pour conduire le P. Jogues auf

collège des Jésuites le plus voisin, celui de Ren-'

nés (2). Il regarda comme une faveur insigne de lui

servir de guide.

Après cinq jours de marche, le 5 janvier 4644, lo

P. Jogues frappait à la porte du collège, où il allait

retrouver ses frères. C'était le matin et d'assez bonne

heure. A la vue d'un homme misérablement vêtu,

et coiffé d'un simple bonnet, le portier fut loin de

soupçonner à qui il avait affaire ; mais apprenant

que cet étranger voulait voir le P. Recteur pour lui

donner des nouvelles du Canada, le frère portier va

en donner avis aussitôt au révérend Père. Celui-ci

s'habillait en ce moment pour monter à l'autel. Cé-

dant à un sentiment de compassion autant que de

curiosité, il aima mieux retarder un moment l'heure

du sacrifice. Peut-être, se disait-il à lui-même, ce

malheureux est-il dans une extrême nécessité;

peut-être nous apporte-il quelque dépêche impor-

tante des généreux apôtres de ces rudes contrées.

(l)Le récit duP. Ducreux(Historiacanad.,à P. Creuxio)que
Charîévoixn'a pasadopté,offrebeaucoupde confusiondansles

faitsquisepassèrent,soit dansle port anglais,soit sur la côte

de Bretagne. Uneerreur, qui n'est sans doute qu'unefaute

typographique,vientencorel'augmenter.Onlit littushuronieum

pourlittus briiannicum.

(2)LecollègedeRennesfutfondéen1606.Il devintbientôttrès-
florissant.Ony comptait1484élèvesen 1641.Cechiffren'était

dépasséque par celuide Clermont,à Paris,,quiétaitde 1800,
celuide Rouenqui en avait1968,et surtoutceluide la Flèche

quidépassait2000.
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Le P. Recteur se hâte donc de descendre au par-
loir pour voir ce voyageur qui lui présente les lettres

de recommandation du Gouverneur hollandais de

Manhatte. Mais sans s'arrêter à les lire, il lui adresse

mille questions sur le pays d'où il vient, sur l'état

des missions et surtout sur le P. Jogues. « Le con-

« naissez-vous ? — Très-bien, répond l'étranger. —

« Nous avons appris, continue le P. Recteur, sa prise
« parles Iroquois, sa captivité, ses souffrances ; mais

« nous ne savons ce qu'il est devenu. Est-il mort?

« est-il encore en vie ? — Il vit, il est en liberté, et

« c'est lui-même qui vous parle, «lui dit le P. Jogues
en tombant aux pieds de son Supérieur et en lui de-

mandant sa bénédiction. Celui-ci l'embrasse avec

tendresse, et l'introduit dans la maison, où bientôt

toute la communauté accourt pour saluer l'héroïque
missionnaire. On l'interroge, on le console, on se

réjouit avec lui. Chacun veut baiser avec respect les

cicatrices de ses mains et entendre le récit de sa tou-

chante histoire. Heureux moment que celui où on

retrouve un frère éprouvé par tant de malheurs et

que l'on croyait perdu sans ressource !

Au milieu des transports de cette sainte joie, tous

vont ensemble conduire au pied des autels le bon

missionnaire, encore revêtu de son costume de ma-

telot, et rendre à Dieu de justes et ferventes actions

de grâces pour cette série si merveilleuse de bien-

faits signalés.

Malgré les redites qu'elles contiennent, le lecteur

ne verra pas sans intérêt deux lettres que le P, Jogues
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écrivit en arrivant à Rennes, et- ou sa belle âme se

montre à découvert.

L'une est adressée à un de ses amis le jour même

de son arrivée.

« Enfin mes péchés m'ont rendu indigne de mou-

tcrir parmi les Iroquois! je vis encore, et Dieu

« veuille que ce soit pour m'amender !

« Pour le moins je reconnais comme une grande
« faveur de ce qu'il a voulu que j'aie enduré quelque
« chose. Je dis seulement avec ressentiment : Bonwn

« mihi quia humiliasti me, ut discam juslificationes
« tuas. Ps. cxvm, 76. (C'est un bonheur pour moi

« que vous m'ayez humilié pour m'apprendre vos

«commandements.)
« Je partis le 5 de novembre de l'habitation des

« Hollandais dans une barque de 50 tonneaux, qui
« me rendit à Falmouth en Angleterre, la veille de

« Noël, et j'arrivai en Basse-Bretagne, entre Brest
« etSaint-Pol de Léon, le propre jour de Noël, assez
t( tôt pour avoir le bien d'entendre la messe et faire

« mes dévotions. Un honnête marchand m'ayant
« rencontré, m'a amené et défrayé jusqu'à Rennes,
« où je suis arrivé cejourd'hui, jour des Rois.

« Quel bonheur, après avoir demeuré si longtemps
« parmi les sauvages, après avoir conversé avec des

« Calvinistes, des Luthériens, des Anabaptistes et

« des Puritains, de se voir parmi les serviteurs de

« Dieu, dans l'Église catholique, de se voir dans la

« Compagnie de Jésus ! C'est une petite idée des

« contentements que nous recevrons quelque jour
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« au Paradis, s'il plaît à Dieu, lorsque dispersiones
« Israelis congregabit » (Ps. CXLVI,1) (Lorsqu'il
rassemblera les entants dispersés d'Israël).

« Quand est-ce que Dieu retirera sa main de des-

« sus nos pauvres Français et nos pauvres sauvages ?

« Voemihi ! ut qtdd natus sum videre contritionem

«populi wiei(l)! Mes péchés et les infidélités de ma

« vie passée ont beaucoup appesanti la main de la

« divine Majesté justement irritée contre nous.

« Je supplie V. R. de m'obtenir de N. S. une par-
« faite conversion, et que ce petit châtiment qu'il
« m'a donné me serve, selon son dessein, à me

« rendre meilleur. Le P. Raymbault, le P. Dole-

« beau (2) et le P. Davost, (3) sont donc morts? Ils

« étaient murs pour le Paradis, et la Nouvelle-France

(1)i, Mac.il, 7.
(2)Venuau Canadaen 1640,leP. JeanDolebeaunequittapas

la missionde Miskoudans le golfeSaint-Laurent.La maladie
l'ayantforcéà retourneren Franceen 1043,le vaisseauqui le
portaitfutprispartroisfrégatesennemies.Pendantquelesvain-
queursse livraientau pillage,le feuprit auxpoudreset le vais-
seausauta.Tousceuxqu'ilportaitpérirent.Plus d'un historien
a confonduce P. DolebeauJésuiteavecle P. DolbeauRécollet,
quiallaauCanadaen1615,et revintenFranceen 1629.

(3) Le P. AmbroiseDavostvint au Canadaen 1632avecle
P.Ant.Daniel,et desservitd'abordle postedeSainte-Annedans
l'îledu Cap-Breton,à l'entréedugolfeSaint-Laurent.Nous le
trouvonsensuitesuccessivementdans la missiondes Ilurons,à
Québecet à Montréal.Minépar le scorbut,il fallutle renvoyer
en Franceen 1643,maisil mouruten chemin,et l'Océanlui
servitdetombeau.
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« a perdu en une année trois personnes qui y avaient

« beaucoup travaillé.

« Je ne sais si on a reçu cette année une copie de

« la Relation des Hurons, qui descendaient aux Fran-

« çais au mois de juin, et qui me fut rendue au pays
« des Iroquois avec un gros paquet de lettres que
« nos Pères des Hurons envoyaient en France. Si

« j'eusse cru que Dieu me voulait délivrer, je l'aurais

« porté avec moi quand j'allais visiter les Hollandais.

« Tout est demeuré dans la cabane où j'étais. Une

« autre fois je serai plus long : en voilà assez pour
« le premier jour de mon arrivée. »

« ARennes,ce 5 dejanvier1644.

La deuxième lettre du P. Jogues était adressée

au P. Charles Lalemant, alors procureur à Paris

de la mission du Canada.

Rennes,le 6 janvier1644.

M. R. P.

« Nunc scio vere quia misit Deus Angelum suani el

« eripuit me de manu Herodis et de omni expectalione
« plebis Judoeorum(Act. xn, 11). (Je vois bien main-

citenant que Dieu a envoyé son Ange, qu'il m'a

« soustrait aux mains d'Hérode et à toute l'attente

« du peuple Juif.)
« Enfin je suis délivré ! N. S. a envoyé un de ses

« Anges pour me tirer de la captivité. Les Iroquois
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« s'étant rendus à l'habitation des Hollandais vers la

«mi-septembre, après avoir fait beaucoup de bruit,

« ont enfin reçu des présents que le capitaine qui

«me tenait caché leur a fait jusqu'à la concurrence

« d'environ 300 francs que je m'efforcerai de recon-

«naître. Toutes choses étant pacifiées je fus en-

«voyé à Manhatte, où demeure le Gouverneur de

«tout le pays. Il me reçut fort humainement, il

« me donna un habit, et puis me fit monter dans

«une barque de charbonnier qui m'a porté en Basse-

«Bretagne avec un bonnet de nuit en tête et dans

« l'indigence de toutes choses, en la même façon.

« que vous arrivâtes à Saint-Sébastie», 'mais non

« dégouttant d'un second naufrage (1)...:. »

La mère du Père Jogues vivait encore, et on com-

prend les angoisses et les perplexités de son coeur

maternel à la nouvelle des souffrances de son fils

chéri. Il se hâta de lui écrire le lendemain de son

arrivée à Rennes, mais sa lettre n'est pas arrivée

jusqu'à nous.

Le P. Jogues ne resta pas longtemps à Rennes.

Ses Supérieurs l'appelèrent à Paris où il était at-

(1) LeP. Joguesfait allusionaux deuxnaufragesdu P. Ch.
Ulemant.Lepremieravaiteulieudanslamalheureusetentative
qu'ilfitpourportersecoursà ses frèresdu Canadaen 1629.Ar-
rêtépar la tempêteavantd'entrerdansle golfeSaint-Laurent,il
futjeté à la côtesud de l'ile du Cap-Breton.LeP. Noyrotet
leF. Malopérirentdansce naufrage.Le secondarriva sur les
côtesd'Espagneà sonretourenEuropecettemêmeannée.
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tendu avec impatience. Partout il recevait le mémo

accueil et excitait le même intérêt. On le regardait
avec raison comme un confesseur de la foi, et sur

son corps mutilé on aimait à vénérer les insignes do

sa victoire.

La reine Anne d'Autriche, _informée de l'ar-

rivée du P. Jogues dont elle connaissait-déjà les

vertus et les labeurs, dit hautement en présence des

courtisans : « On fait tous les jours des romans qui
« ne sont que mensonges, en voici un qui est une

« vérité, et où le merveilleux se trouve joint à l'hé-

« roïsme le,plus admirable. »Elle voulut voir le mis*

sionnairo, et elle fut attendrie jusqu'aux larmes en

apeicevant les traces à peine cicatrisées de la cruauté

des Iroquois. Le sentiment qu'elle éprouva fut sem-

blable à celui que fit éclater Constantin envers les

Pères du concile de Nicée, quand il baisa avec

respect les plaies de ces glorieux défenseurs de la

foi.

Pendant le séjour du P. Jogues en France, on

écrivit à Rome, pour obtenir du Souverain Pontife la

faveur de célébrer la messe, malgré l'état de muti-

lation de ses mains. La réputation du serviteur do

Dieu et le récit de ses combats avaient déjà péné-
tré dans la Ville éternelle. Le Souverain Pontife,

Urbain VIII, plein d'admiration pour un courage si

héroïque, répondit par ces paroles célèbres : « Il n0

« serait pas juste de refuser à un martyr de -Jésus-

ciChrist de boire le sang de Jésus-Christ. Indignum
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« esset Christi marhjrem, Christi non bibere sangui-
«ncm. »

L'humble missionnaire souffrait du bruit et des

honneurs dont il était l'objet. On venait par dévotion

assister à sa messe ; et on ne se lassait pas d'admirer

son humilité, sa modestie et sa piété. Plus on

s'occupait de lui, plus il semblait profondément pé-
nétré de son néant; et loin d'aimer à parler de ses

souffrances passées, c'était un supplice pour lui

d'entendre les autres s'en entretenir ou d'être obligé
de montrer comme une curiosité, ses doigts tron-

qués ou disloqués. Ses Supérieurs furent môme

obligés de recommander qu'on ménageât sur ce

point sa délicatesse.

Un guerrier n'a pas plus d'orgueil à étaler les

glorieuses blessures reçues pour la défense de la

patrie, que le serviteur de Dieu ne mettait de soin à

cacher les cicatrices dont son corps était couvert,
et que, comme saint Paul, il pouvait appeler les

stigmates de Jésus-Christ.

La répugnance du P. Jogues à se produire au de-

hors fut le principal motif qui le détermina à résis-

ter aux instances de sa famille, si désireuse de jouir
dé sa présence et de voir de plus près une vertu qui
jetait tant d'éclat. Comme Xavier, son modèle, il ne

voulut pas céder à ces pieux désirs. Cette conso-

lation si légitime lui sembla ne pas s'accorder avec
la carrière de sacrifices qu'il avait embrassée, et le

ministère d'apôtre que lui avait conPé la Provi-
13.
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dence. D'ailleurs si sa modestie souffrait déjà dans

l'intérieur des maisons de son Ordre, que ne devait-

elle pas redouter en se montrant dans des lieux où il

était si connu ?

Ce coeur vraiment apostolique ne recueillit de

tous les témoignages d'admiration, d'amitié et de

vénération qui lui furent prodigués, que le besoin

de retourner sur le champ de bataille où il avait déjà

combattu si vaillamment. Il soupirait après sa chère

mission avec laquelle il avait contracté une alliance

si étroite, cimentée de son sang. L'un de ses amis

et de ses confidents, qui connaissait le fond de sa

pensée, disait de lui : «Il est aussi gai que s'il n'avait

« rien souffert ; il est aussi zélé de retourner aux

« Hurons, parmi tous les dangers, que si ces dan-

« gers étaient pour lui un abri et un port. »

Ses Supérieurs ne voulurent pas s'opposer à ces

saints désirs; il s'était montré digne d'un aussi

bel héritage, et son coeur entretenait toujours la

douce espérance de recevoir la couronne du mar-

tyre, qu'il avait vue briller tant de fois sur sa tête.

Le P. Jogues n'avait passé que quelques mois en

France, quand au printemps de 1644, il voulut pro-

fiter d'un vaisseau de la Rochelle qui partait pour

le Canada, et il s'embarqua de nouveau pour sa

mission.

Plus que jamais son coeur brûlait du désir de tra-

vailler à la gloire de son Dieu. Il lui semblait que

les bienfaits signalés qu'il venait de recevoir le
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liaient plus étroitement à son service, et lui deman-

daient un sacrifice de lui-même plus généreux et

plus complet que jamais. La traversée lui offrit plus
d'une occasion d'exercer ce zèle, et il ne les laissa

pas échapper.
A peine le vaisseau qui le portait avait-il' perdu

de vue les côtes de France, que les marins mécon-

tents complotèrent contre leur capitaine, et formè-

rent le projet de l'obliger à rentrer dans le port. Ils

prétextaient le mauvais état du bâtiment, et après
avoir éprouvé un coup de vent assez fort, ils ne le

jugeaient pas capable de résister à une longue na-

vigation. Us ne voulaient pas du moins en faire

l'épreuve à leurs risques et périls.
Ces murmures arrivèrent ]usqu'aux oreilles du

P. Jogues, et il comprit sans peine toute la portée

que pouvaient avoir ces germes d'insubordination.

Il n'hésita pas à intervenir, et grâce à sa prudence
et à l'influence qu'exerçait déjà sa vertu, ses paroles
de paixfurent écoutées. Le calme se rétablit dans les

esprits, et bientôt le bon ordre et l'harmonie ré-

gnèrent dans tout l'équipage. La présence du saint

prêtre inspira à tous de la confiance, et parut une

garantie de sécurité plus efficace que toutes les

ressourcés de la prudence humaine. Ils eurent

bientôt des preuves de cette protection toute spé-
ciale de Dieu.

Au milieu de leur route les voyageurs furent

assaillis par une horrible tempête. L'enfer semblait
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avoir déchaîné toute la fureur des éléments, et le

péril parût si grand aux hommes même les plus

aguerris à la mer, que tous se crurent sans res-

source, et poussèrent en même temps ce cri d'effroi:

Nous sommes perdus !

A genoux en ce moment dans sa cabine, le

P. Jogues lisait pieusement la sainte Écriture. Le

bruit qu'il entendit sur le pont le tira de sa douce

contemplation, et il accourut l'esprit tout occupé
d'un passage du prophète Isaïe qu'il venait de lire,
où Dieu reproche à son peuple ses prévarications.
Il le cite à haute voix avec énergie, afin de faire

pénétrer dans tous les coeurs la pensée de Dieu et

de les porter à recourir à sa miséricorde.'

Cesparoles produisirent leurs fruits même sur les

plus endurcis. Effrayés en présence de la mort qui
semblait imminente, et touchés de la grâce, ils- fu-

rent les premiers à se jeter aux pieds du missionnaire

pour avouer leurs fautes et implorer leur pardon.
Dieu semblait attendre ce cri du repentir pour dé-

tourner les foudres de sa colère et réduire le démon

à l'impuissance. La tempête se calma bientôt. Un

vent favorable poussa le navire, et le conduisit eu-

fin au rivage désiré. Vers la fin de juin, le P. Jogues

put embrasser ses frères de Québec, et se réjouir
avec eux et avec tous ses habitants de la conduite

de la Providence à son égard.
Le serviteur- de Dieu se mit aussitôt entre les

mains du R, P. Vimont, supérieur de- la mission,
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pour reprendre sa-vie apostolique. Il fut immédia-

tement envoyé à Ville-Marie (auj. Montréal), située

sur le fleuve 240 kilomètres plus haut que Québec.

Les sauvages de différentes nations commençaient

à fréquenter ce lieu, et la connaissance que le

P. Jogues avait de leurs langues pouvait être d'une

grande utilité.

La fondation de ce poste datait à peine de deux

années. Il était le plus avancé vers l'ouest, mais

aussi le plus périlleux. On l'avait placé dans une dé-

licieuse et riche contrée, sur la côte sud de l'île

de Montréal. Cette île avait été visitée par Jacques

Cartier en 1534, et il avait donné le nom de Mont-

royal à la haute montagne qui s'élève sur ses rives,

et qui domine la contrée, comme un roi sur ses

sujets. Le hardi navigateur trouva à ses pieds le

grand village sauvage d'Hochelaga, où il fut ac-

cueilli avec les plus grands honneurs.

Quand Champlain alla dans ces lieux en 1611, la

population sauvage avait entièrement disparu, mais

la beauté du site, la fertilité du sol, la richesse des

eaux et des forêts, la facilité des relations avec

tout le pays frappèrent l'habile capitaine, et il

désigna ce poste comme un point à occuper aussi-

tôt qu'on le pourrait. Il semblait entrevoir déjà

l'importance qu'aurait un jour cette cité et les

grands développements qu'elle prendrait. Par son

commerce, ses richesses et sapopulation qui dépasse
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aujourd'hui cent mille âmes, Montréal est devenu

la ville la plus importante du Canada.

La fondation de cette ville eut un caractère exclu-

sivement religieux. Un grand serviteur de Dieu, le

vénérable M. Olier, fondateur des Sulpiciens, poussé

par l'esprit de Dieu, s'associa des coeurs zélés pour
former au Canada un centre actif de propagation

religieuse, dans l'intérêt des sauvages habitants de

ces contrées. Ils devaient exclure de leur plan tout

motif d'intérêt et tout mobile humain.

L'exécution de ce projet avait été confié à un brave

et vertueux gentilhomme, M. de Maisonneuve, et le

17 mai 1642, il arriva sur ce rivage avec les qua-
rante premiers colons, tous animés du même cou-

rage et du même sentiment religieux. Ils y venaient

les armes à la main, car à cette époque de la guerre
la plus active des Iroquois, il fallait être prêt à ma-

nier le mousquet aussi souvent que la charrue.

Pour prise de possession ils plantèrent là le dra-

peau de la France et le symbole de la foi. Le

P. "Vimont les avait accompagnés, et dès le pre-
mier jour il offrit le saint sacrifice dans une humble

chapelle d'écorce, pour consacrer à Dieu un sol sur

lequel le démon avait jusque-là régné en maître.

Née sous de semblables auspices, la petite colonie

s'épanouit sous l'influence salutaire de la religion,
et elle en conserva toujours le caractère. La foi et

la piété en formaient l'âme; la paix et l'harmonie

y régnaient. C'est pour cela qu'un chroniqueur de
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cette époque a pu dire avec vérité : «Si jusqu'à pré-

sent ces déserts ont été le domaine des démons, ils

sont aujourd'hui habités par des anges. »

Quand le P. Jogues arriva à Ville-Marie, les ca-

banes d'écorce étaient devenues de solides maisons

en bois. Un petit hôpital avait déjà été dressé, ainsi

que la chapelle et la maison des missionnaires (1).
Le serviteur de Dieu se mit aussitôt à l'oeuvre auprès
des sauvages voyageurs qui abordaient souvent en

ce lieu, mais il travailla aussi à entretenir la ferveur

de la petite colonie. Trois ans plus tard, le P. Jér. La-

lemant donnera ce beau témoignage sur son séjour
à ce poste : « Sa mémoire y est encore vivante.

« L'odeur de ses vertus récrée et conforte toujours
« tous ceux qui ont eu le bonheur de le connaître

« et de converser avec lui.

Les heureux commencements de Ville-Marie con-

trastaient étrangement avec l'agitation et l'inquié-
tude répandues alors dans le pays tout entier. La

guerre des Iroquois avait pris un caractère alar-

mant d'audace et de fureur. Ils infestaient tous les

chemins. Ils semblaient avoir disposé leur plan

d'attaque sur une plus grande échelle que jamais,
et avec un art stratégique qu'on ne s'attendait pas

(1)LesJésuitesne furent chargésde l'administrationspiri-
tuellede celtevillenaissanteque pendantles quinzepremières
innéesc'est-à-direjusqu'àl'arrivéedesSulpiciensenvoyéspar
M.Olier,quidevinrentlesseigneurset lespasteursde l'île en-
tière.
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à trouver chez des barbares. Leurs guerriers, di-

visés en dix bandes, étaient échelonnés sur toutes

les routes ; ils savaient prendre des positions telles

qu'ils pouvaient découvrir les voyageurs à seize et

vingt kilomètres de distance sans être vus eux-

mêmes, et ils ne tentaient l'attaque que quand ils

se croyaient les plus forts.

On ne pouvait plus voyager avec sécurité dans le

pays Hurons; et les Algonquins n'osaient plus des-

cendre à Québec.
«J'aimerais presque autant, écrivait le P.Timont,

« être assiégé par des lutins que par des Iroquois.
« Les uns ne sont guère plus visibles que les autres.

« Quand ils sont éloignés, on les croit à nos portes,
« et lorsqu'ils se jettent sur leur proie, on s'ima-

« gine qu'ils sont dans leur pays. »

Ces difficultés avaient empêché depuis trois ans

d'envoyer des secours aux missionnaires des Hurons,

et le Supérieur de Québec les croyait avec raison

dans un grand état de détresse. Leurs vêtements

tombaient en lambeaux et leurs approvisionnements
étaient épuisés. On voulut, au printemps de 1041,

faire une tentative pour leur porter quelques sou-

lagements.
Il y avait alors à Québec un jeune missionnaire,

le P. Jos. Bressani, de la province de Rome, qui

avait obtenu par ses instances la mission du Canada,

et qui venait d'y arriver. Telle était l'idée qu'in-

spirait sa vertu et son courage, qu'on le jugea
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digne de conduire cette expédition périlleuse. Mais

son apostolat auprès des sauvages allait com-

mencer par la captivité, et sa prédication par les

souffrances.

Un jeune Français et quelques Hurons chrétiens

formaient son escorte. Pour être prêts à tout évé-

nement, tous s'étaient préparés à ce voyage comme

s'ils avaient dû trouver la mort en chemin. Le Gou-

verneur leur avait fait distribuer des arquebuses ;

mais la joie que leur causait ce présent, qui n'était

accordé alors qu'aux seuls chrétiens, fut la cause

innocente de leur perte. Leur fusillade multipliée

donna l'éveil à des Iroquois embusqués sur les

bords du lac Saint-Pierre;

Ceux-ci purent à loisir organiser leur surprise
et tomber en force sur le convoi sans lui donner le

temps de se défendre. C'est ce qui arriva. Un seul

Huron périt dans l'attaque. Le P. Bressani et tous les

néophytes furent faits prisonniers et condamnés à

d'horribles supplices. Mais après quatre mois de

captivité le missionnaire (1) fut racheté par les Hol-

(1)Commele P. Jogues,le P. Bressania été l'historien(leses
propressouffrances.Sonrécit, pleind'unetouchantesimplicité,
estinsérédansune intéressantehistoirede la missionhuronne,
qu'ilpubliaen italienen 1653.Ellea été reproduiteen français
à Montréal(Canada),en 1852.LeP.Bressaniretournaau Canada
en1046,et y restajusqu'àla destructionde la nationhuronne
en1649.Rentréalorsdansla province,romaine,il obtintcomme
missionnairedesfruitsabondants,dusmoinsencoreà sonéloquence
qu'àsaqualitéde missionnairedes sauvages,et auxglorieuses
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landais de Renselaerswich et renvoyé en Europe.

La nouvelle de la prise du P. Jogues et de ses

néophytes jeta la consternation dans la colonie fran-

çaise. Privé de tout secours d'Europe, le Gouver-

neur était dans l'impuissance de faire la loi aux

Iroquois et de punir leur audace. C'est à peine si

Avec ses quelques soldats il pouvait faire suffisam-

ment respecter les postes occupés par les Français.

Heureusement les Iroquois n'avaient pas le secret

de la faiblesse de la colonie.

Dans une situation si précaire, le Gouverneur de

Montmagny ne voyait de ressource que dans un

traité de paix avec ces cruels ennemis, mais il le

voulait sans détriment pour l'honneur de la France.

Par bonheur pour la colonie, un parti puissant

chez les Iroquois inclinait aussi pour la paix, et ne

cachait pas son désir. Ils voyaient que la guerre

épuisait les forces de la nation; leurs guerriers dis-

paraissaient peu à peu sans se renouveler, en sorte

que les victoires finissaient par devenir des désas-

tres. Ils avaient d'ailleurs en ce moment-là une

guerre acharnée à soutenir contre une nation puis-

sante du sud, et une diversion leur serait fatale.

Ces dispositions une fois connues, le Gouverneur

thercha une occasion d'entrer en négociation sans

cicatricesqu'onvoyaitsur sesmains.LaBibliographieuniverselle

(Michaud)et la Bibliographiegénérale(Didot)fontdeuxhommes
de ce missionnairesousle nomde Brassoniet de Bressani.Le

P. Patrignani(Menolog.)le nommeà tortBresciani.
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compromettre, la dignité de la France, et il la trouva

peu de temps après, à la fln de mai.

Deux guerriers iroquois avaient été faits prison-
niers par les Algonquins, et, selon l'usage, ils étaient

condamnés aii feu. Le Gouverneur intervint, et ayant
obtenu leur délivrance, il les renvoya dans leur pays
comme témoignage de bienveillance, et pour les en-

gager à pousser à la paix.

Il voulut obtenir des Hurons, qui avaient tant à

souffrir de la guerre des Iroquois, une démarche

semblable. Il demanda à quelques-uns de leurs guer-
riers la délivrance d'un prisonnier Iroquois tombé

entre leurs mains, et il fit même des présents pour
l'obtenir. L'orgueil des Hurons fut froissé, et la soif

de la vengeance les rendait difficiles. Un des capi-
taines fit à cette proposition une réponse qui, dans

une autre bouche que dans celle d'un sauvage, pas-
serait pour une injure; dans la sienne elle révélait
la fierté du caractère et la profondeur de la plaie

que sa nation avait reçue : « Je suis homme de
« guerre et non marchand : je suis venu combattre
« et non trafiquer. Ma gloire n'est pas de rapporter
« des présents, mais de ramener des prisonniers.
« Ainsi je ne veux toucher ni à tes haches ni à tes
« chaudières. Si tu as si grand désir d'avoir ce pri-
« sonnier, prends-le. J'ai encore assez de force
« pour aller en faire un autre. Si j'y perds la vie,
« Qû.dira dans mon pays : Onontio a retenu leur
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« prisonnier, et ils se sont voués à la mort pouf en

« avoir un autre. »

Charles, Huron chrétien', intervint dans le con-

flit et parla avec plus de modestie et de raison :

« Ne te fâche pas, Onontio, lui dit-il ; ce n'est pas
« pour te désobéir que nous agissons ainsi ; mais il

« y va de notre honneur et de notre vie. Nous avons

« promis à nos anciens que si nous faisions quelque
« prisonnier, nous le leur remettrions entre les

« mains. De même que les soldats qui t'entourent

« t'obéissent, ainsi faut-il que nous obéissions à ceux

« qui nous commandent. Que répondrions-nous
« au reproche de tout le pays, quand sachant que
« nous avions fait des prisonniers, il ne verrait dans

« nos mains que des haches et des chaudières ?Nous

« serions condamnés comme des gens sans esprit
« pour avoir décidé une affaire de cette importance,
« sans l'avis des anciens. Tu veux la paix; nous

« la voulons aussi, et nos anciens ne 's'y opposent
« pas. Si nous lâchions notre prisonnier, notre vie

« pourrait être compromise. Les Iroquois sontpar-
« tout sur la route. Si nous les rencontrons, nous

« n'aurons rien à craindre en montrant notre

« prisonnier à qui nous n'avons fait aucun mal, et

« que nous voulons offrir à nos anciens comme

« moyen d'obtenir la paix. »

Un discours si judicieux et si mesuré était sans

réplique. Le Gouverneur comprit tout l'avantage

qu'il y avait à laisser aux Hurons toute l'initiative
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de ces démarches. Il se contenta de les y engager

fortement, et les anciens des Hurons rendirent en

effet ce prisonnier à sa patrie.
Cette conduite bienveillante des Français et de

leurs alliés porta ses fruits. Les Agniers voulurent

aussi se piquer de générosité, et en témoignage de

leurs bonnes dispositions, ils donnèrent la liberté à

Guill. Couture, ce jeune Français compagnon de

captivité du P. Jogues, et le renvoyèrent accompa-

gné de trois Iroquois chargés d'entamer des négo-
ciations de paix.

L'arrivée de cette; ambassade fut un événement

pour la colonie. Elle aborda à Trois-Rivières le 5 de

juillet 1644. Toute la population Française et sau-

vage était accourue sur le rivage. Kiotsaeton, que
les Français surnommèrent le Crochet, était le

chef de l'ambassade. Il était secondé par le capi-
taine Atogouaekouan, c'est-à-dire la Grande-Cuiller.

Celui-ci, dit le P. Le Jeune, était de belle taille, bien

fait, hardi, éloquent, mais fourbe et railleur.

Kiotsaeton était revêtu de ses plus riches habits.

Sa tête, son cou, ses poignets portaient des orne-

ments de toute espèce aux couleurs variées. Il fit

arrêter son canot tout près de terre, et avant de

descendre, il se leva sur l'avant et dit à la foule :

« J'ai quitté mon pays pour vous voir. On m'a dit

« que je venais chercher la mort et que je ne rever-

« rais plus ma patrie : je n'ai rien craint. Je me suis
«volontiers exposé pour le bien de la paix, et je
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« viens eii toute confiance vous porter les pensées
« des Iroquois. »

Le canon du fort salua l'arrivée des Iroquois.
On voulait leur donner une haute idée de la puis-
sance et de la magnificence des Français.

Cependant le héros de cette fête fut le bon Cou-

ture. On le croyait mort depuis longtemps. Chacun

voulait lui manifester sa joie, et bénir avec lui le

Seigneur de son heureuse délivrance. Sa captivité
avait fini par devenir peu rigoureuse. « Les Iroquois
« le tenaient en estime et réputation; aussi tran-

« chait-il du capitaine, s'étant acquis ce crédit par
« sa prudence et par sa sagesse, tant la vertu est

« aimable, même parmi les barbares ! (1) »

Les négociations de la paix vont faire reparaître
le P. Jogues sur la scène. Il fut appelé à Trois-Ri-

vières pour suivre cette affaire. Sans cesser d'être

apôtre, il allait devenir négociateur.
Ce sera pour lui le chemin du martyre.

(1)Lett.de la V.Mèrede l'Incara.



CHAPITRE XII

Srandeassembléeà Trois-Rivières.— Traité de paix. — Le
P. Jogueschez les Iroquois.—Voyagepénible.— Retoura
Trois-Rivières. -

Le 12 juillet 1644, une assemblée solennelle eut

lieu à Trois-Rivières. Le Gouverneur général la pré-
sida sur la place du fort, ayant à ses côtés M. de

Champflour, commandant de la ville, et le P. Vi-

mont, qui tenait la place du R. P. Lalemant, Supé-
rieur général des missions de la Nouvelle-France,
retenu encore chez les Hurons. Des voiles de navire

formaient une vaste tente. Une écorce de sapin,'

placée à une certaine distance devant le fauteuil du

chevalier de Montmagny, servait de siège aux Iro-

quois. Les Algonquins, les Montagnais et les Atti-

kamèques étaient derrière eux. Les Hurons mêlés

aux Français formaient la haie des deux côtés.

Les Iroquois avaient planté deux perches au mi-

lieu de l'enceinte, et la corde tendue de l'une à l'autre



240 LE P. ISAACJOGUES,

devait porter les dix-sept colliers de porcelaine (1),

qui étaient comme leur parole.

Cette scène curieuse et animée peint au naturel

les moeurs et le caractère du sauvage. Esclave des

sens, il faut pour lui que tout parle aux yeux. Il

revêtira toutes ses paroles d'images, et son imagina-

tion toujours en contact avec la nature lui emprun-

tera le plus souvent ses comparaisons et ses tableaux.

Le bon sens, l'éloquence et la noblesse de sentiments

ne dépendent pas de l'éducation seule, et souvent

on retrouve sous l'enveloppe brute de ces enfants

des forêts toute l'astuce du diplomate et le pathé'

tique de l'orateur.

Quand chacun eut pris place, Kiotsaeton se leva.

On reconnaissait en lui un homme habitué à son

rôle, et il le remplissait avec une dignité qui n'avait

rien de sauvage; sa mémoire tenait du prodige. Il

possédait son thème pour expliquer chacun des

colliers, comme s'il avait eu sa leçon écrite. Les

métaphores et les figures coulaient comme do

(1)Laporcelainequeles sauvagesnommaientWampum,doii
sonnomà un coquillage{VigmlsouPorcella)remarquablepar
sonpoli,sonéclatvitreuxet transparent.Onle divisaiten |ielil«
fragmentsde différentesformesqu'onnommaitgrains,et avec
ceux-cionformaitdescolliersoubandesquiservaientd'ornemenl
et deparure,oude gageet desanctiondansles transactionsso
ciales.Lesgrainsderassade,quelesEuropéensintroduisirentdans
le pays,prirentbientôtla placedescoquillages,maisenemprun-
tant leurnom.



PREMIERAPÔTREDESIR0QU0IS. 241

source,jointes à des gestes et à une pantomime très-

expressive.
Prenant un premier collier et s'adressant au

Gouverneur, il lui dit : « Onontio, prête l'oreille à

«ma voix, je suis la bouche de tout mon peuple.
« Tu écoutes tous les Iroquois, entendant ma parole.
« Mon coeur n'a point de mauvais sentiments, mes

« intentions sont droites. Nous voulons oublier tous

« nos chants de guerre et leur substituer des chan-

« sons joyeuses. » Il se mit alors à chanter en mar-

chantà grands pas et en gesticulant. Ses compagnons

marquaient la mesure avec le hé! cadencé et forte-

ment aspiré qu'ils tirent du fond de leur poitrine.
Kiotsaeton regardait souvent le soleil, et se pres-

sait les bras avec les mains, comme pour en tirer

la vertu guerrière, qui les avait tenus armés pendant
si longtemps.

Bientôt il reprit un air composé, et continua

ainsi : « Ce collier que je te présente, te remercie
« d'avoir donné la vie à mon frère Tokrahenehiaron,
«tu l'as retiré du feu et de la dent des Hurons ;
«mais comment as-tu pu le laisser partir seul ?
«Si son canot eût chaviré, qui l'eût aidé à se rele-
«ver? S'il se fût noyé ou qu'il eût péri par quel-
«que autre accident, tu n'aurais aucune nouvelle de
«la paix, et peut-être aurais-tu rejeté sur nous une
« faute dont toi seul étais coupable. »

Après avoir suspendu ce collier à la corde, il en

prend un second, l'attache au bras de Couture, puis
u
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se tournant vers le Gouverneur : «Mon père, cecol-

« lier te ramène ton sujet; mais je me suis bien

« gardé de lui dire : Mon neveu, prends ce canot et

« retourne à Québec ; mon esprit n'aurait pas été

« tranquille avant d'avoir des nouvelles certaines

« de son arrivée. Mon frère, que tu nous as ren-

« voyé, a beaucoup souffert, et a couru bien des ris-

« ques. Il était seul à porter son bagage, à nager
« toute la journée, et à traîner son canot dans les

« rapides. Il lui fallait en même temps être tou-

« jours en garde contre les surprises. »

Une gesticulation animée accompagnait toutes

ces paroles. On croyait voir un homme tantôt pous-
ser son canot avec la perche, tantôt parer une vague
ou éviter un rocher avec l'aviron. Il paraissait par
moments épuisé et hors d'haleine ; puis il reprenait

courage, et restait quelque temps en repos. Il se

mettait ensuite à marcher comme pour faire por-

tage, et feignait de s'être heurté le pied contre une

pierre. Alors, comme s'il se fût blessé, il s'avan-

çait en boitant et marchait avec effort. «Encore,
« s'écriait-il, si on l'eût aidé à franchir les endroits

o les plus difficiles ! En vérité, mon père, je ne sais

« où tu avais l'esprit de renvoyer ainsi un de tes

« enfants tout seul et sans secours. Je n'ai pas
« agi ainsi avec Couture; je lui ai dit .-Allons,

« mon neveu, suis-moi; je veux te rendre à ta fa-

« mille, au péril de ma vie. »

Chaque collier avait ainsi son but particulier.
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Le quatrième annonce que PIroquois a renoncé à

toute idée de vengeance pour ses frères tués par
les Algonquins le printemps précédent, et il donne

à sa pensée ce tour ingénieux : « En venant ici, j'ai
«passé près du théâtre du dernier combat, où ces

« deux frères-ci ont été faits prisonniers. J'ai marché

« le plus vite que j'ai pu,'pour ne pas voir le sang de

«mes compatriotes qu'ont fait couler Piescaret(l) et

«les Algonquins. Comme leurs cadavres sont en-

«core sans sépulture, j'ai détourné les yeux pour
«empêcher ma colère de s'allumer. »

Il se met à frapper la terre et à écouter; puis
il ajoute : « J'ai entendu la voix de mes ancêtres

« tués autrefois par les Algonquins, ils me voyaient
« porté à la vengeance; ils m'ont dit avec dou-

« ceur : «•»Sois bon, mon petit-fils, n'écoute pas
« ton ressentiment. Tu essayerais inutilement de

« nous arracher à la mort. Pense aux vivants et

« travaille pour eux; détourne le glaive de dessus

« leur tête, et le feu qu'on prépare pour les brûler. »

Le cinquième chassait les canots ennemis.

Le sixième abaissait les rapides qui conduisent au

pays des Iroquois.
Le huitième était pour faire le chemin.

Vous eussiez dit, écrit le P. Vimont, qu'il abat-

tait des arbres, qu'il coupait des branches, qu'il
écartait les bois, et qu'il mettait de la terre dans

(1)Célèbrecapitainealgonquin.
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les endroits creux. « Voilà, disait-il, le chemin

« tout net, tout poli, tout droit. Il se baissait vers

« la terre, regardant s'il n'y avait plus d'épines ou

« de bois, s'il n'y avait point de butte qu'on pût
« heurter en marchant. C'en est fait, ajoutait-il,
a on verra la fumée de nos cabanes depuis Québec
« jusqu'au fond de notre pays (1). Tous les obstacles

« sont levés. »

Le dixième, plus grand et plus beau que les autres,

annonçait la paix entre les Français, les Algonquins
et les Agniers. Et, comme symbole de cette union,

l'orateur, tout en pérorant, prend un Français et

un Algonquin, et les attache ensemble par le bras

avec ce collier.

Le onzième promet bonne chère : « Nous avons

« beaucoup de poissons et de gibier, disait l'ora-

« teur. — Nos forêts sont peuplées de cerfs, d'ori-

« gnaux, de chevreuils, d'ours, de castors. Laissez

« là ces puants pourceaux qui salissent vos maisons

« et qui ne se nourrissent que d'ordures. »

Le douzième collier chasse tous les soupçons de

perfidie qu'on leur a imputée. L'ambassadeur l'élève

et l'agite en l'air comme pour dissiper et repousser
les nuages : «Que partout brillent le soleil et la vé-

« rite, » s'écrie-t-il !

Les treizième et quatorzième sont adressés aux

Hurons : « Vous avez eu autrefois envie de faire la

(1)Il s'agitd'unedislancede prèsde cinqcentskilomèlres!



PREMIERAPÔTREDESIROQUOIS. 245

« paix ; il y a cinq ans vous aviez à la main un sac

« plein de colliers et d'autres présents pour dé-

fimander notre amitié. Qui vous en a empêché ?

« Votre sac tombera à terre ; les présents seront

« brisés, dispersés, et alors vous perdrez courage.
« Pourquoi attendez-vous si longtemps ? »

Le quinzième présent était d'un intérêt plus pi-

quant encore que les autres et, malgré toute l'astu-

cieuse éloquence de Kiotsaeton, il aurait motivé

l'accusation de duplicité si, dans sa position, il

n'avait pas eu pour but d'atténuer, par tous les

moyens, la conduite cruelle de ses compatriotes.
Il s'efforçait de les justifier au.sujet du P. Jogues
et du P. Bressani : « Nous voulions vous les rame-

« ner tous les deux, mais nous n'avons pas pu ac-

« complir notre dessein. L'un s'est échappé de nos

« mains malgré nous, et l'autre a voulu absolument
« être remis aux Hollandais. Nous avons cédé à ses

'« désirs. Nous regrettons non qu'ils soient libres,
« mais que nous ne sachions pas ce qu'ils sont dé-
fivenus. Peut-être même qu'au moment où nous
<(parlons d'eux, ils sont engloutis dans les flots ou
'« victimes de quelque cruel ennemi; mais les
« Agniers n'avaient pas le dessein de les faire
« mourir. »

Le chef iroquois ignorait que le P. Jogues assis-
tât à cette assemblée. Celui-ci ne put s'empêcher de

sourire à son discours. « Malgré toutes ces belles
« paroles, dit-il à ses voisins, les bûchers étaient

14.
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« préparés et les bourreaux attendaient. Si Dieu ne

« m'avait pas arraché de leurs mains, j'aurais été

« bel et bien brûlé, et je serais mort cent fois pour
« une; mais laissons-le dire. »

Le dix-septième présent regardait Honateniate,
l'un des deux captifs iroquois arrachés aux Algon-

quins et retenus comme otages par le Gouverneur,

jusqu'au retour de celui qui était allé porter à ses

compatriotes les premières paroles de paix. Sa

vieille mère avait déjà perdu son fils aîné à la guerre,
et c'est pour le remplacer que le P. Jogues lui avait

été donné. Ayant appris que son second fils vivait

encore, elle accourut vers Kiotsaeton avant sondé-

part, lui donna un de ses colliers, qu'elle avait sou-

Vent porté, et avec un sentiment touchant de ten-

dresse maternelle le pria d'en faire hommage à celui

qui avait sauvé la vie de son enfant.

Au début de sa captivité, ce jeune homme avait

été accablé sous le poids de la crainte et d'une tris-

tesse mortelle. Rien ne pouvait le distraire, et il

semblait en proie au plus sombre désespoir. Il apprit

que le P. Jogues était à Trois-Rivières ; il se rappela
sa vertu, la tendresse de sa mère pour lui, etil

chercha à lui parler. Aussitôt qu'il l'aperçut, les

transports de sa joie la plus vive éclatèrent; oneût

dit qu'il retrouvait sa famille et qu'il jouissait de la

liberté. Le missionnaire le consola et fit rentrer la

paix et l'espérance dans son âme.

Témoin de cette imposante réunion, un Huronf
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dont les dispositions n'étaient pas favorables aus

Français, chercha à inspirer de la défiance au ca-

pitaine iroquois, et à semer dans son esprit des

doutes sur la loyauté de leurs intentions. Celui-ci

lui répondit adroitement : « J'ai la figure peinte ei

« barbouillée d'un côté; de l'autre elle est propre et

« nette. Du premier côté, je ne vois pas clair, da

«l'autre j'ai la vue bonne. Le côté peint, c'est la

« côté des Hurons; je n'y vois goutte. Le côté pro-
« pre est celui des Français, j'y vois clair commo

« en plein midi. » Le Hurpn ne répliqua pas et sa

retira confus.

Deux jours après, le chevalier de Montmagny fit

connaître sa réponse avec le même appareil que
dans la première séance, et il offrit en même temps
14 présents. Le célèbre Piescaret, la terreur des

Iroquois pendant longtemps, parla pour les Algon-

quins, et Noël Négabamat, le fervent capitaine do

Sillery, pour les Montagnais; les autres nations

n'avaient pas d'orateur.

Trois coups de canon annoncèrent la fin de la

séance. « C'était, dit le Gouverneur, pour chasser le

« mauvais air, et pour porter en tous lieux la nou-

«velle de la paix. » Il donna ensuite un grand festin

aux ambassadeurs, et on prononça encore là bien

des discours ; car rien ne rend les sauvages loquaces
et éloquents comme la bonne chère, et aucune

affairene peut se conclure avec eux sans un festin.

Un incident mystérieux qui semblait prouver les
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intentions peu sincères des Iroquois, faillit rompre
les négociations (1). Après la fête publique, le ca-

pitaine Kiotsaeton demanda une entrevue particu-
lière avec le Gouverneur, « il avait, disait-il, un pré-
« sent à lui faire. » Quand il fut en sa présence, il

lui dit qu'il n'entendait conclure la paix qu'avec les

Français et les Hurons, mais qu'il ne voulait pas

y comprendre les Algonquins.
Cette ouverture imprévue mécontenta le chevalier

de Montmagny, qui refusa le présent et ne consenti!

même pas à le voir; il déclara qu'il n'approuverai!

jamais cette condition.

Le capitaine iroquois fut sensible à ce refus, et la

traité fut sur le point d'être rompu. On prit du

temps pour réfléchir, et le Gouverneur, dans une

deuxième entrevue secrète, trouva un terme moyen.
ïl expliqua à l'Iroquois qu'il y avait deux sortes

d'Algonquins, les uns chrétiens, qui étaient comme

les Français, et sans lesquels il ne ferait jamais la

paix; les autres, qui étaient plus indépendants et

dont les intérêts n'étaient pas si étroitement unis

aux leurs, en seraient seuls exclus. Cette distinc-

tion 'contenta l'ambassadeur, et les Algonquins en

question furent admis dans la convention. Les

Agniers publièrent cette condition dans leur pays,
mais les Français ne l'avouèrent pas en public.

Les heureux résultats de cette première assemblée

(1) Journ.Jés.
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répandirent la joie dans la colonie et firent renaître

partout l'espérance. Ce n'était cependant qu'un

préliminaire de la paix. Les ambassadeurs iroquois
devaient faire approuver leur conduite par les capi-
taines de leur nation, et revenir ensuite avec de

plus amples pouvoirs.

D'un autre côté, le Gouverneur de Montmagny
voulait que les nations alliées des Français, qui de-

vaient autant qu'eux profiter des bienfaits de la

paix, prissent une part active à sa conclusion. Elles

furent toutes convoquées pour le mois de septembre,
eton vit alors accourir à Trois-Rivières plus de qua-
tre cents sauvages Hurons, Attikamèques, Monta-

gnais, Sauvages de l'Ile, etc.

Quatre ambassadeurs Iroquois, toujours accom-

pagnés de Couture, qui leur servait d'interprète,
arrivèrent au rendez-vous, et alors eurent lieu de

grandes assemblées auxquelles prirent part toutes

les nations sauvages alliées des Français sans ex-

ception.

Tout se passa avec le plus grand ordre et la plus

parfaite harmonie. Malheureusement le canton des

Iroquois Agniers prenait seul part à ces négocia-

tions, et malgré les espérances qu'ils donnaient

d'entraîner les autres cantons, non-seulement ceux-

ci ne se lièrent pas, mais on vit alors môme quel-
ques.-uns de leurs guerriers attaquer les Algonquins
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et les Français près de Montréal, ou faire des ex-

cursions dans le pays des ïïurons.

La paix n'en fut pas moins conclue avec les Iro-

quois Agniers; mais les dernières ratifications ne

furent données qu'au mois de mai 1646. C'est dans

une de ces réunions que pour montrer toute sa

sympathie pour les Français, le fameux orateur

Kiotsaeton offrit aux missionnaires un présent en

porcelaine, à cause de la mort du P. de Noue (1),

qu'on trouva gelé au mois de février : « Voilà, leur

« dit-il, pour réchauffer le lieu où le froid a fait geler
« ce bon Père : mettez ce présent dans votre sein

« pour vous distraire des pensées qui pourraient
« vous attrister. »

Des chants, des danses, des festins couronnèrent

ces solennelles assemblées, où l'on voyait confon-

dus dans l'élan d'une commune joie des hommes

qui s'étaient fait une guerre si acharnée. On les vit

chasser ensemble et en paix dans les mêmes lieux

où ils se dressaient des embûches de mort. Mais

bientôt ils se dispersèrent de différents côtés, les

uns pour gagner les rivages lointains du lac Huron,

(1)LeP. deNoiiemourutle 2 février1646,à l'âgedesoixante-
troisans.Ilallaitàpiedsurlefleuvegelé,depuisTrois-Rivièresjus-
qu'aufortRichelieu,pourlesbesoinsspirituelsdelapetitegarnison.
Unetempêtedeneigeluidérobaentièrementl'horizonet il s'égara.
Onletrouvagelésurlacôte,seizekilomètresplusloinquele fort.Il

étaitàgenoux,lesmainscroiséessurlapoitrine,et lesyeuxou-
vertslevésversleciel.Ilmouraitmartyrdudevoiretdelacharité.
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les autres pour s'enfoncer vers le nord dans leur

pays de chasse, et les Iroquois pour retourner à.

leurs bourgades sur la rivière des Mohawks.

Jusque-là Couture (1) avait seul porté la parole
des Français chez les Iroquois, mais plutôt comme

interprète que comme négociateur. Le Gouverneur

comprit que pour donner une plus grande impor-
tance à ce traité, il devait confier sa conclusion à

des agents d'un rang plus élevé.

On jeta les yeux sur le P. Jogues, qui pendant
ces longs pourparlers pour la paix avait repris le

chemin de Montréal, et y continuait ses travaux.

La connaissance qu'il avait de la langue et des

moeurs des Iroquois semblait le désigner d'avance

pour cette commission périlleuse. Il l'avait achetée

assez cher. Il allait d'ailleurs remplir là un devoir

religieux autant que politique. Il ne portait pas seu^

lement les paroles du Gouverneur français, il allait

préparer les voies à l'Évangile.
La pensée de confier cet apostolat au P. Jogues

préoccupait le Supérieur de la mission du Canada,

depuis qu'on voyait les projets de paix avec les Iro-

(1)Coutureallajeuneau Canada,et travaillad'aborddans la
missionhuronne.Onle voit dès 1660sur la liste des donnés.
Dansle cataloguedesemplois,il figuretantôtcommemenuisier,
tantôtavecla simpleindicationad milita,preuvede l'utilitéde
ses services.Il fut négociateurde la paix avec les Iroquois,
cequiluivalutla findesacaptivité.Laissélibrede rompreson
contratcommedonné,il semariaetfutla souched'unenombreuse
famille.Ilnemourutqu'en1702àl'âgedequatre-vingt-quatorzeans.
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quois prendre une tournure favorable. La hardiesse

et le danger de l'entreprise demandaient qu'elle

fût traitée avec toute la prudence et la maturité

possible. Nous voyons qu'au mois de janvier 1646

elle fut le sujet d'une grave consulte entre le

P. Jér. Lalemant, Supérieur de la mission, et les

P. Yimont, de Quen, d'Èudemare et Pierre Pijart,

alors présents à Québec. Nous en trouvons le résul-

tat consigné en ces termes dans le registre du Su-

périeur de Québec (omnium consensu approbatapro-

feclio). « Tous furent unanimes pour approuver ce

départ. »

Au moment de le réaliser, le P. Lalemant fit con-

naître au P. Jogues la mission qu'on voulait lui

confier. Nous ne savons pas en quels termes le

P. Lalemant demandait au A Jogues cet acte d'hé-

roïque dévouement : mais nous avons le bonheur

de posséder la réponse du serviteur de Dieu, aussi

digne de son humilité que de son grand coeur (1).

Montréal,le 2 mai1646.

« Celle qu'il a plu à Votre Révérence de m'écrire,

« m'a trouvé dans la retraite et dans les Exercices,

« que j'avais commencés au départ du canot qui
« porte nos lettres. J'ai pris ce temps, parce que les

« sauvages étant à la chasse, nous laissentjouir d'un

« plus grand silence.

(1)Belat.1647.
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« Croiriez-vous bien qu'à l'ouverture des lettres
« de Votre Révérence, mon coeur a été comme saisi
« de crainte au commencement, appréhendant que
«ce que je souhaite et que mon esprit doit exlrô-
«mement estimer, n'arrivât pas La pauvre nature
«qui s'est souvenue du passé a tremblé; mais Notre-
«Seigneur, par sa bonté, y a mis et y mettra le
« calme encore davantage. Oui, mon Père, je veux
« tout ce que Noire-Seigneur veut, au péril de mille

«vies. Oh! que j'aurais de regret de manquer une
« si bonne occasion ! Pourrais-je souffrir la pensée

«'qu'il,a tenu à moi que quelques âmes ne fussent
« sauvées! J'espère que sa bonté, qui ne m'a jamais
«abandonné dans les autres rencontres, m'assis-
«tera encore; Lui et moi nous sommes capables de
«passer sur le ventre de toutes les difficultés qui
«se pourraient opposer.

«C'est beaucoup d'être in msdionationispravee (1),
«d'être seul au milieu d'une nation méchante,
«sans messe, sans autel, sans confession, sans sa-
«crements ; mais sa sainte volonté et sa douce

«disposition valent bien cela.
« Celui qui nous a conservés par sa sainte grâce

«sans ces secours, pendant dix-huit ou vingt mois,
«ne nous refusera pas la même faveur à nous qui
«ne nous ingérons pas dans cette oeuvre et qui
« n'entreprenons ce voyage que pour lui plaire

(0 Phil.n, 15.
là
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« uniquement, contre toutes les inclinations de la

« nature.

« Ce que j'ai à dire de toutes ces allées et venues

« d'Iroquois (1), c'est qu'on en voit peu des deux

<ipremiers bourgs (2). Ce sont cependant ceux à

« qui nous avons principalement affaire, et des-

« quels étaient les derniers tués. Il n'y a presque
« que ceux du dernier village (3), où était Couture,

« lesquels ont fait profession, à ce qu'ils disent, de

« ne pas venir en guerre de ces côtés-ci. Ce n'est

« pas chez ces derniers que nous devons demeurer;

«'mais chez les autres qu'on ne voit pas.
«Je remercie affectueusement Votre Révérence de

« ce qu'elle m'a envoyé ses préceptes hurons. Elle

« joindra le reste quand il lui plaira. C'est princi-
« paiement des prières, des formulaires pour la con-

«fessionet autres ejusdemgeneris, que j'ai besoin,

« Ce me sera un surcroît de lui être ce que je lui

« suis déjà pour beaucoup de titres.

« Je suis redevable à Votre Révérence d'un narré

« de la prise et de la mort du bon René Goupil que

« je devrais déjà lui avoir envoyé. Si les porteurs

(i) LeP. Lalemantavaitconsultéle P. Joguessurcesnom-
breusesvisitesdes Iroquois,avantquela paixno fût définitive-
ment conclue.Le caractèredouble,capricieuxet changeantde

ce peuple, dont la perfidieétaitproverbiale,n'inspiraitqu'une
demi-confiance.LeP. Joguesestloinde le rassurer,maiscette
incertituden'est pas pourlui un motifde reculer.

(2)OssernenonetAndagaron.
(3)Tionnontogen.
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«me donnent loisir de l'écrire, je le joindrai à la

«présente.
« Il faudrait que celui qui viendra avec moi fût

« bien vertueux, capable de conduite, courageux, et

«qu'il voulût endurer quelque chose pour Dieu. Il

«serait à propos qu'il sût faire des canots, afin que
«nous pussions aller et venir sans recourir aux

« sauvages. »

Le P. Lalemant n'avait pas trop présumé du

courage du Père Jogues. Il écrit à ce sujet dans

la Relation de 1645 : « Celui-ci fut plus tôt prêt qu'on
«ne lui en fit la proposition. Lui qui avait soutenu le

«poids de la guerre, n'était pas homme à reculei
«dans la paix. Il fut bien aise de sonder leur ami-

« tié après avoir éprouvé la rage de leur haine. Il
« n'ignorait ni l'inconstance de ces barbares, ni la
« difficulté des chemins. Il voyait les dangers où il

«se jetait; mais qui ne risque jamais pour Dieu.

«ne sera jamais gros marchand des richesses du

«ciel.»

Les ambassadeurs iroquois agréèrent ce choix, et
leGouverneur français, en y applaudissant de grand

coeur, lui donna un caractère officiel, et associa la
P. Jogues au négociateur laïque qu'il avait choisi,
M. Bourdon, homme de bien et de dévouement

ingénieur de la Colonie (1).

(1)JeanBourdonétaitau Canadadepuis1634.Iljouissaitd'un
granderéputationde probitéet d'intelligence.Il fut ingénieur
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En voyant le P. Jogues s'embarquer, les Algon-

quins chrétiens manifestèrent leurs craintes et lui

conseillèrent de ne pas parler de la foi dès le pre-
mier abord. « 11n'y a rien, lui disaient-ils, de plus
« rebutant dans les commencements que cette doc-

« trine, qui semble exterminer tout ce que les

« hommes ont de plus cher, et comme ta longue
« robe proche autant que ta bouche, il sera plus à

« propos de voyager en habit plus court. »

Cet avis dicté par la prudence fut suivi. Il était

juste de traiter des malades en malades, et de mé-

nager les susceptibilités de gens prévenus et irrita-

bles. A l'exemple de l'apôtre, l'ouvrier évangélique
doit être prêt à se plier aux circonstances, et à se

faire tout à tous pour les gagner tous à Jêsus-Chrisl.

« Quand je parle d'une mission iroquoise, dit le

« P. Jér. Lalemanten annonçant en France le départ

« du P. Jogues, il me semble que je parle d'un son-

« ge, et néanmoins c'est une vérité. C'est à bon

«droit qu'on lui fait porter le nom de Mission des

« martyrs, car outre les cruautés que ces barbares

« ont déjà fait souffrir à quelques personnes amou-

« rcuses du salut des âmes, outre les peines et les

« fatigues que ceux qui sont destinés à cette mission

« doivent encourir, nous pouvons dire avec vérité

« qu'elle a été déjà empourprée du sang d'un martyr,

npis procureurgénéralde la Nouvelle-France.Il s'occupaacti-
vement-dèsdécouvertessurla côtedu Labradoret dansla bais

desEsquimaux.
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«puisque le Français qui fut tué aux pieds du P. Jo-

«gués perdit sa vie pour avoir fait former le signe
« de notre croyance à quelques petits enfants iro-

«quois. S'il est permis de conjecturer en des choses

«qui donnent de grandes apparences, il est croyable
«que les desseins que nous avons contre l'empire
« de Satan ne porteront point leurs fruits qu'ils ne

« soient arrosés du sang de quelques autres mar-

« tyrs(l). »

Toute la colonie s'était pieusement émue, au mo-

ment de l'exécution de cette grave démarche, dont

les résultats intéressaient si fortement la religion ei

sa prospérité. On commença de suite dans toutes

les églises des prières publiques pour assurer son

succès.

Le P. Jogues eLM. Bourdon partirent de Trois-

ïïivières le 16 mai, avec les quatre députés agniers

qui devaient être leurs guides et leurs introducteurs,
et deux Algonquins chargés par leur nation de pré-
senter aux Iroquois des présents en son nom, pour
confirmer la paix.

Malgré la chaleur, le voyage sur les eaux de la

rivière des Iroquois, du lac Champlain et du lac

Georgess'accomplit heureusement. C'est en traver-

sant ce dernier lac, le 30 mai, jour de la Fête-Dieu,

lue le P. Jogues lui donna le nom du lac Saint-Sa-

(1)helat.de 1016.
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crement (4). Les sauvages le nommaient Andktla-

rocte (c'est-à-dire lieu où le lac se ferme).
Arrivés à l'extrémité de ce lac, les voyageurs

avaient à faire la partie la plus pénible de la roule,

et il fallait la faire nécessairement à pied. Or, vu

leur petit nombre et la quantité considérable de

présents qu'ils avaient apportés, on pouvait prévoir
une fatigue capable d'épuiser les plus robustes. Les

deux Algonquins furent les premiers effrayés. Ils se

décidèrent à laisser en arrière une partie des vingt-

quatre peaux d'élan dont ils s'étaient chargés, et

les déposèrent sur les bords du lac, où ils les ca-

chèrent avec soin. Pour le P. Jogues, rapporte
M. Bourdon, il était infatigable. Cependant, après
deux jours de marche, les guides iroquois renoncè-

rent à aller directement à leur village. A cause (le

l'épuisement de leurs compagnons, ils redoutaient

le reproche de n'avoir pas ménagé suffisamment les

forces de leurs nouveaux alliés. Se détournant alors

vers la gauche, ils se dirigèrent vers un lieu nommé

Ossaragne (c'est-à-dire Chaussée du castor), que

leurs compatriotes fréquentaient souvent à cause de

(1)Cetteorigineétait ignoréeparle géographeSpaffort,qui
attribuece nomà lapuretédeseauxde ce lac.Sonexplicationa

été longtempsla seuleadoptéepar les auteursanglaiset améri-
cains.Lenomde lac Georges,dûà quelqueambitieuxoua quel-
queflatteurduroi d'Angleterre,a été introduitpeuavantla con-

quêtedu Canada.MM.John Slieaet Fr. Parkmanont demandé

qu'onlui donnâtlenomde lac Jogues,
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l'abondance de la pêche. Ils espéraient trouver là

du secours pour les aider à porter leurs bagages, et

ils rencontrèrent en effet ce qu'ils cherchaient.

Ce détour, qui paraissait tout fortuit, était l'effet

d'une protection providentielle du Seigneur sur ses

élus. Le P. Jogues trouva dans ce lieu la jeune

Thérèse, cette Huronne chrétienne prise en même

temps que lui, et restée depuis lors captive des

Iroquois. La présence du missionnaire la combla

de joie. Elle s'approcha du tribunal de la pénitence,
et les paroles du Père ravivèrent ses sentiments de

foi et de piété. Sa confiance se ranima en apprenant

tout ce qu'on faisait à Québec pour sa délivrance.

« Courage, lui disait le saint prêtre, tu seras heu-

« reuse au ciel, si tu persévères. »

Sa vertu ne s'était pas démentie pendant une

captivité de deux années. Les leçons de ses bonnes

institutrices avaient fructifié, et loin de rougir de

son baptême, elle s'en glorifiait. Privée de son cha-

pelet, elle en récitait chaque jour les prières sur ses

doigts, ou en marquait les dizaines avec de petits

cailloux. Elle disait quelquefois à son oncle, le sage
et pieux Joseph Téondéchoren, captif comme elle pen-
dant quelques mois, mais qui parvint à s'échapper :

« Si mes Mères me voyaient avec ces méchants Iro-

« quois qui ne connaissent pas Dieu, elles auraient

«bien pitié de moi. » Sans la voir, les Ursulines ne

l'oubliaient pas ; leur amitié croissait avec ses dan-
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gers, et elle ne se manifesta pas seulement par des

prières, mais par bien des démarches.

Le 4 juin, nos voyageurs descendirent la rivière,
et s'arrêtèrent un moment à l'habitation hollandaise

de Renselaerswich, où le capitaine du fort d'Orange
les accueillit avec une grande bienveillance. Le che-

valier de Montmagny avait chargé le P. Jogues
de lettres de remercîment et de salutations pour le

Gouverneur Hollandais, et le serviteur de Dieu

était heureux de pouvoir lui-même témoigner sa

reconnaissance à ceux qui lui avaient sauvé la vie.

Les ambassadeurs partirent deux jours après (1),

accompagnés de plusieurs Iroquois qui étaient là,
et qui partagèrent entre eux les bagages. Enfin, le

lendemain soir, la petite caravane arriva dans la

bourgade iroquoise d'Oneougiouré, autrefois Osse-

rion, à laquelle le P. Jogues donna le nom de la

Sainte-Trinité.

Deux jours entiers suffirent à peine pour satisfaire

la curiosité des habitants de la contrée. Ils accou-

raient de toutes parts pour voir les députés. Ceux

qui avaient autrefois persécuté et torturé le mis-

sionnaire, faisaientsemblant dene plus s'en souvenir,
et ceux qui n'avaient pas pu se défendre d'un senti-

ment de compassion à la vue de ses tourments et

de sa résignation, témoignaient leur contentement

(1)LaRelationdeIG-iGdit le 16.Lecontextesuffitpourrele-
ver celteerreurtypographique.
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et leur bonheur de le revoir dans un état si diffé-

rent, et revêtu d'un titre si honorable.

Le 10 juin se tint une assemblée générale des

capitaines et des anciens du pays pour la réception
des ambassadeurs. Elle fut brillante et solennelle.

Lesprésents placés, selon l'usage, devant les spec-
tateurs nombreux, témoignaient de la magnifi-
cence du roi de France et de ses intentions paci-

fiques.

Le P. Jogues, chargé de porter la parole du Gou-

verneur et des Français, sut se plier, pour le style
et les manières, aux habitudes de ce peuple. Au mi-

lieu d'un profond silence, il éleva la voix, et, après
avoir exprimé la joie universelle qu'avait excitée

dans la colonie la vue des députés iroquois et la

nouvelle de la paix conclue entre eux, les Français,
lesHurons et les Algonquins, il s'écria : « Le feu
« du conseil est allumé à Trois-Rivières, il ne

«s'éteindra plus. Les Français seront vos frères;
« vos ennemis seront leurs ennemis, et leur bras
«s'étendra pour vous défendre. Nous nous sommes
«réjouis quand nous avons appris que vous aviez
«jeté loin de vous les chevelures des Algonquins
« et Montagnais, que les Sokoquiois ont massacrés
« l'année dernière (1).

(1)LesSokoquioiss'étaientarméscontrelesAlgonquins,etétaient
wnusjusquesous les murs de Québecenleverla chevelureà
Quelquessauvagesde celtenation.Ala nouvelledes démarches
Quiavaientlieu pourla paixgénérale,ils voulurentl'empêcher

15.
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« Yoici cinq mille grains pour briser les liens du
« jeune Français qui est encore avec vous, et un

« autre collier de cinq mille grains pour Thérèse,
« afin qu'ils soient l'un et l'autre rendus à la liberté

« et qu'ils arrivent promptement à Québec. »

Cette harangue fut écoutée avec la plus profonde
attention et les présents acceptés avec reconnais-

sance. La famille du Tj'oup.la plus considérable de

entrelesAlgonquinset les Iroquois.Ornésde leur trophéesan-

glant,ils allèrenten députationchezcesderniers.Unconseill'ut

convoqué,et l'orateursokoquiois,prenantla parole,dit: «Uy»
«longtempsquejevousai entendudirequelesAlgonquinsétaient
«vosennemisirréconciliables,et quevousleshaïssiezmêmeau
« delàdutombeau;de tellesortequesi dansl'autrevievouspou-
oviezlesrencontrer,votreguerreserait éternelle.Noussommes
« vosalliés;nousentronsdansvospassionsot dansvosintérêts.
« Voiciles cheveluresdesAlgonquinsquenousavonsmassacrés,
« c'estun présentqui doit sourireà votrecoeur.Je vousdonne
«en mômetempsce collierquivousservirade chaînepoureu
« lier commenous,autantqu'ilserapossible.» Et le Sokoquiois
déposaà terreun grandcollierde porcelaine.

LesIroquoisfurentindignésdecetteproposition.Un doscapi-
tainesréponditenrejetantcesprésents: «Noussommessurpris
« de votrehardiesseouplutôtde votretémérité.Vousnousjetez
« la honteau visage.Vousnousconsidérezcommedesfourbes.
«Onontio,avecquinousavonstraitéde la-paix,n'estpasunen-
« fant.Si nousvousregardionsde bon~oeil,il auraitraisonils

«dire:LesAgnieronnonsn'ontpastué nosalliés,maisbienlew
«hache.Je pensaisagir avecde véritableshommes,jen'aiIra1'"
«qu'avecdes trompeurs.—Cen'estpastout,lesAlgonquins,ap-
«prenantquelescheveluresdeleursfrèressontdansnoscabanes,
« enlèveraientcelledesnôtresquisont dansleurpays.Voilale

« fruitdevotreaudace.Ainsirelirez-vous,et cachezceschevolu-
« res.Demêmequenousn'avonsqu'uncoeur,nousnevoulonsav

«qu'unelangue.»
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la nation, qui avait témoigné au P. Jogues des

égards et des bontés pendant sa captivité, reçut un

présent particulier.
Le missionnaire ambassadeur prit encore la pa-

role pour les Algonquins, qui n'avaient aucune no-

tion de la langue iroquoise. Ils étaient d'ailleurs

timides, et un peu honteux d'avoir laissé derrière

eux une partie de leurs présents. Il ne leur restait

que dix peaux d'élans. Le P. Jogues les excusa sur

la blessure de l'un des jeunes gens, sur la pesanteur
du fardeau et sur la difficulté des chemins. L'as-

semblée se montra satisfaite, et répondit aux Al-

gonquins par deux présents ; elle en fit aussi deux

pour les Hurons.

La réponse à Onontio et aux Français, qui étaient

l'âme de cette négociation, fut donnée avec beau-

coup de pompe et de solennité. Toutes les démons-

trations de la plus sincère amitié leur furent prodi-

guées.

LeFrançais captif fut relâché ; les sauvages mirent

sur lui un collier de deux mille grains de porce-
laine : « Voilà, dirent-ils, le lien qui le retenait.

«Prends le prisonnier et sa chaîne, et fais-en ce qui
« plaira à Onontio. »

Quant à Thérèse, qui était mariée, ils répondirent

que la liberté lui serait rendue dans le village qu'elle
habitait. « Yoici un collier de quinze cents grains,
«

ajoutèrent-ils, pour garantie de notre parole. »

La famille du Loup fit son présent particulier;
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trente-six palmes de porcelaine assuraient les Fran-

çais qu'ils trouveraient toujours une demeure

parmi eux; « et toi, dirent-ils au P. Jogues, tu auras

« toujours chez nous une natte pour te coucher et

« un feu pour te réchauffer. »

Le P. Jogues avait remarqué dans l'assemblée

quelques Iroquois des autres cantons et entre au-

tres des Onnontaguerronons. 11leur fit en public un

présent de mille grains de porcelaine. « Nous vou-

« Ions, dit-il au capitaine, aller te saluer dans ton

« pays; prends ce présent pour rendre le chemin

« facile, et pour que personne ne soit surpris de

« notre visite. Au reste, nous avons trois chemins

« pour aller chez toi : l'un par les Àgnierronons,
« l'autre par le grand lac que tu nommes Ontario (1),
« le troisième par le pays des Hurons. »

Cette nouvelle parut surprendre les Agniers : «Il

«vaut mieux, lui dit un des anciens, que tu prennes
« le chemin qu'a tracé Onontio. Les autres sont

« trop dangereux; tu n'y trouverais que des gens
« de guerre, des hommes à figures peintes, toujours
« le tomawck et la hache à la main ; ils ne deman-

« dent qu'à tuer. Aucun chemin n'est plus sûr que
« celui qui conduit ici. »

L'orateur, qui avait simplement voulu faire sentir

aux Agniers qu'on pouvait se rendre indépendant

(1)LelacOntarioa portédifférentsnoms: lac Saint-Louis,ko

Frontenac,lacdes Iroquois,lac Catarakouiet lacSlcanadario.
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d'eux, si on voulait communiquer avec les autres

cantons, continua son discours et offrit son pré-

sent. Les Onnontaguerronons l'acceptèrent et pro-

mirent de le porter aux capitaines et aux anciens

de leur pays.
Les négociations de la politique n'avaient pas fait

perdre de vue au missionnaire l'objet de ses désirs

et le but secret de sa mission. Il administra les sa-

crements à plusieurs chrétiens liurons et algonquins

captifs, et leur apprit à porter leur croix avec mé-

rite. Il visita et soulagea les malades, et envoya au

ciel plusieurs enfants moribonds.

Les assemblées étant terminées, les Agniers con-

seillèrent au P. Jogues de ne pas prolonger son sé-

jour parmi eux. Ils pressèrent son départ, « parce
« que, disaient-ils, une troupe d'Iroquois du haut

« pays était partie pour dresser des embûches aux

«Hurons qui allaient descendre chez les Français.
«Ils doivent suivre le Saint-Laurent et remonter par
« la rivière des Iroquois. Nous ne croyons pas qu'ils
« te fassent de mal s'ils te rencontrent, mais nous

«craignons pour les deux Algonquins qui sont avec

« toi. »

Le Père manifesta son étonnement : « Comment,
« dit-il, leur permettez-vous de faire la guerre dans
« les limites de votre territoire ? — Nous les avons

« avertis, reprirent-ils.
— Quoi ! ajouta l'envoyé

« français, ils méprisent donc votre parole! Mais ne
«voyez-vous pas qu'on vous imputera tous les dé-
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« sordres dont ils seront les auteurs ? » Ils parurent
ouvrir les yeux sur l'inconséquence de leur con-

duite, et promirent d'y remédier en s'opposant à

tout ce qui pouvait porter atteinte à leur loyauté.

Quoi qu'il en soit, les commissaires, ayant rempli
leur mandat, profitèrent de l'avis et se disposèrent
au retour. Ils quittèrent le bourg de la Trinité le 16

juin, et marchèrent jusqu'au lac Saint-Sacrement. Là

ils firent des canots d'écorce, et le 29, jour de la fête

de saint Pierre et saint Paul, ils abordèrent à Trois-

Rivières, et le 3 juillet à Québec (1).

(1) Unmanuscritde l'époque,le DlariumdesJésuitesdeQue
bec, nousapprendquele P. Joguesavaitécrit le récit détaillé
de cetteambassade.Cettepiècea été perdueavec une partie
desarchivesdesJésuites,dontle gouvernementanglaiss'estcm
paréen 1800,à la mortdu derniermembrede la Compagnie
de Jésusdansle Canada.



CHAPITRE XII

TroisièmevoyageduP.JogueschezlesIroquois.—Mauvaistraite-
ments.—Divisionparmiles Iroquois.—MeurtreduP. Jogues.
—Châtimentdesonmeurtrier.

Le succès de son voyage inspira une nouvelle

ardeur au P. Jogues. Pour continuer une oeuvre

qui s'ouvrait sous de si consolants auspices, il

songea à aller passer l'hiver au milieu des Iroquois.
Dans le désir candide de son coeur, il les voyait déjà

prêter l'oreille à ses discours, se soumettre aux en-

seignements de son divin maître, embrasser la foi

et en devenir un des glorieux triomphes, après en

avoir été la plus infranchissable barrière. Il remer-

ciait Dieu d'avoir été choisi pour être l'instrument

d'une si miséricordieuse providence à leur égard,
et dans cette douce espérance il souriait d'avance à

la pensée du jour où il présenterait à Dieu, comme

ses enfants chéris, ceux qui avaient été jusque-là
ses ennemis et ses bourreaux.
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Mais toujours impénétrable dans ses desseins,

le Seigneur allait lui demander un autre témoi-

gnage que celui de la parole; il voulait la der-

nière goutte de ce sang généreux qui avait déjà

coulé pour sa gloire. Entré dans la voie de la croix,

le ministre de Jésus-Cbrist n'en sortira plus, et sa

grande âme ne faillira jamais. S'il n'a pas eu,

comme quelques-uns de ses frères, la consolation

de voir le fruit de son entreprise, il n'en bénira pas

moins le nom de celui pour l'amour de qui il a tra-

vaillé. Il savait que celui qui sème et qui arrose peut

mériter autant que celui qui recueille et qui mois-

sonne.

La perspective d'un nouveau voyage du P. Jogues
aux Iroquois parut d'abord peu probable. On le

discuta cependant le 9 juillet, dans une consulte

que le P. Lalemant tint avec les PP. Le Jeune et

Vimont, et à laquelle assista le P. Jogues, qui était

le plus au courant de toute l'affaire. Le succès en

parut si douteux, que le projet d'bivernement fut

suspendu, « à moins qu'il ne se présentât quelque

occasion favorable. » En attendant, le P. Jogues fut

renvoyé à Montréal continuer son ministère auprès

des sauvages.
Les circonstances changèrent peu de temps après,

quoique nous n'en connaissions pas la cause. Le

fait est consigné dans le journal du Supérieur de

Québec, sous la date du 21 du môme mois. Le

P. Lalemant appelle les PP. Le Jeune, Vimont et de
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Quen à une consulte d'importance, ainsi qu'il la

ïomme, et la décision prise est exprimée par ces

simples mots : « Arrêté l'hivernement du P. Jogues
aux Iroquois. »

Cependant cette résolution ne fut pas mise im-

médiatement en exécution. 11y avait des prépara-
tifs à faire et des compagnons à choisir.

Le P. Jogues ne descendit de Montréal qu'au
mois d'août, et ce ne fut que le 27 septembre

qu'il se mit en route pour les Iroquois. Il était ac^

compagne d'un jeune Français, Jean DeLa Lande, et

de quelques Hurons qui devaient prendre soin du

canot et des bagages, et qui profitaient de l'occa-

sion pour visiter leurs parents captifs.
Mais bientôt effrayés de la témérité de cette en-

treprise, ou rebutés des périls de la navigation et de

la difficulté des chemins, ces Hurons, à l'exception
d'un seul, abandonnèrent en route le missionnaire.

Pour lui, il ne voyait qu'un devoir à remplir, et il

avançait plein de confiance. Indépendamment du

but religieux qu'il se proposait, il avait mission

d'entretenir la paix si solennellement jurée, et il se

promettait d'en profiter pour cultiver la semence

qu'il avait déjà jetée sur cette terre ingrate.
Chez les Iroquois, les dispositions à son égard

n'étaient plus les mêmes, et une grande fermenta-

tion hostile régnait dans les esprits. Aux intentions

pacifiques avait succédé une violente animosité sou-

levéepar la défiance. En voici la cause.
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Au moment de quitter les Iroquois, le P. Jogues,

qui nourrissait déjà la pensée etle désir de revenir,
Jaissa chez son hôte un petit coffre, qui contenait

son modeste viatique et quelques objets de piété ;
il le lui confiait comme gage de son retour, et pour
s'éviter la peine d'un double transport.

Ce dépôt parut mystérieux à plusieurs de ces

esprits ignorants et soupçonneux. Ils ne cachèrent

pas leurs appréhensions. Us voyaient là un charme

secret qui devait préparer leur ruine et faire le

malheur de tout le pays.
Témoin de ces fâcheuses préventions, le servi

teur de Dieu crut que pour les dissiper il lui suffi

rait de mettre sous leurs yeux les objets de lem

crainte. Il ouvrit sa malle et montra devant la foule

tout ce qu'elle renfermait. Mais souvent, chez les

âmes égarées, la vérité pénètre plus difficilement

que le mensonge.
On parut d'abord le croire, et cependant, aussitôt

après son départ, les craintes ne firent que croître

et se confirmer. Les fléaux les plus redoutés sem-

blèrent fondre alors sur le pays. Ce fut première-
ment une maladie contagieuse qui fit beaucoup

de victimes, et, ensuite, l'apparition de certains

petits vers qui détruisirent presque entièrement la

récolte. Il n'en fallait pas tant pour faire triompher
la calomnie et surexciter tous les esprits. La malle,

instrument du maléfice, fut jetée dans la rivière

sans qu'on osât l'ouvrir, et pendant un mois avant
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l'arrivée du missionnaire, les ennemis des Français
et de la prière étaient parvenus à souffler partout
la haine et la vengeance contre celui qu'on regar-
dait comme l'auteur de tout le mal.

Sans connaître ces dispositions hostiles, le Père

Jogues avait eu de sinistres pressentiments sur ce

voyage, et il ne s'était pas dissimulé les dangers
de sa mission. Avant de partir, il écrivit à un Jé-

suite de France, dépositaire des secrets de son

coeur, et lui confia ses appréhensions. Ce précieux
monument de son zèle pour la gloire de Dieu et de

son amour pour la croix, prouve qu'il ne se ca-

chait aucun des risques qu'il allait courir, et qu'il

s'y exposait avec autant de sang-froid que d'obéis-

sance et d'abnégation.
« Hélas ! mon très-cher Pore, quand commence-

«rai-je à aimer et à servir celui qui n'a jamais com-
« mencé à nous aimer? Quand commencerai-je à
« me donner totalement à celui qui s'est donné à
«moi sans réserve? Quoique je sois extrêmement
« misérable et que j'aie fait un mauvais usage des
« grâces que Notre-Seigneur m'a faites en ce pays,
!'je ne perds pas courage, puisqu'il prendra soin
«-de me rendre meilleur, me fournissant encore de

«nouvelles occasions de mourir à moi-même, et
« de m'unir inséparablement à lui.

« Les Iroquois sont venus faire quelques présents
« à notre Gouverneur pour retirer des prisonniers
11qu'il avait, et traiter de paix avec lui, au nom de
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« tout le pays. Elle a été conclue, au grand conten-

« tement des Français. Elle durera tant qu'il plaira
« à Notre-Seigneur.

« On juge nécessaire ici pour l'entretenir, et voir

a doucement ce que l'on peut faire pour l'instruc-

« tion de ces peuples, d'y envoyer quelque Père.

« J'ai sujet de croire que je serai envoyé, ayant
« quelque connaissance de la langue du pays. Vous

« voyez comme j'ai besoin d'un secours puissant de

« prières, étant au milieu de ces barbares. Il faudra

« demeurer parmi eux, sans avoir presque la liberté

« de prier, sans messe, sans sacrements. Il faudra

« être responsable de tous les accidents entre les

« Iroquois et les Français, les Algonquins et les

» Hurons.

« Mais quoi ! mon espérance est en Dieu, qui n'a

:<que faire de nous pour l'exécution de ses desseins.

« C'est à nous à tâcher de lui être fidèle et de ne pas
« gâter son ouvrage par nos lâchetés. J'espère que
« vous m'obtiendrez cette faveur de Notre-Seigneur,
« et qu'après avoir mené une vie si tiède jusqu'à
« maintenant, je commencerai à le mieux servir.

« Le coeur me dit que si j'ai le bien d'être em-

« ployé dans cette mission, ibo et non redibo (j'irai,
« mais je ne reviendrai pas); mais je serais heureux

« si Notre-Seigneur voulait achever le sacrifice là où

« il l'a commencé, et que le peu de sang répandu en

« cette terre fût comme les arrhes de celui-que je

cilui donnerais de toutes les veines de mon corps
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«et de mon coeur. Enfin ce peuple-là, sponsus mihi

« sanguinum est; hune mihi despondi sanguine meo

« (Exod. iv, 25) (Il est pour moi un époux de sang;

«j'ai scellé cette alliance dans mon sang) Notre

« bon Maître, qui se l'est acquis par son sang, lui

« ouvre, s'il lui plaît, la porte de son Évangile,
« aussi à quatre autres nations ses alliées, qui sont
« proche de lui !

« Adieu, mon cher Père, priez-le qu'il m'unisse
« inséparablement à lui ! »

De si justes pressentiments, et l'abandon de ses

compagnons presque au début du voyage, auraient

dû lui ôter tout courage. Loin de là, la pensée et la

vue de la mort ne le feront pas reculer, et il mar-

chera en avant comme s'il allait à l'accomplisse-
ment de ses voeux les plus chers.

Cependant les calamités publiques avaient agi vio-

lemment sur le peuple; elles poussèrent jusqu'à la
démence et à la fureur ces sauvages crédules et fa

rouches. Ils virent dans les accidents naturels les
effets de la duplicité et de la malveillance, et ils ou-

blièrent leurs récentes promesses d'amitié. L'agita-
tion allait croissant. Les plus sensés et les plus pru
dents voulaient le maintien de la paix, mais la

partie remuante et irascible l'emporta, et la guerro
fut décidée contre les Français, les Hurons et les

Algonquins, qu'on considérait comme des traîtres

acharnés à la ruine des Iroquois.
Une troupe de guerriers se mit aussitôt en cam-
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pagne et se dirigea vers Montréal ; elle surprit deux

Français dans les environs de la ville. Une autre

bande marchait sur le fort Richelieu, lorsqu'elle

rencontra le P. Jogues à deux journées du vil-

lage. Ils se jettent sur le missionnaire et sur son

compagnon, les dépouillent de leurs vêtements en

les accablant d'injures, et les emmènent prison-

niers. Le 19 octobre 1646, ils font leur entrée triom-

phale dans la bourgade d'Andagaron, où le servi-

teur de Dieu avait déjà passé ses treize mois de

captivité (1).

Les menaces de mort retentissaient de toute part

à leurs oreilles. Les coups de poing et de bâton

s'y joignirent bientôt comme les tristes avant-cou-

reurs de leur supplice. « Vous mourrez demain,

« leur disait-on, mais ne craignez pas, vous ne serez

« pas brûlés ; vos têtes tomberont sous nos haches,

« et nous les planterons sur les pieux qui entou-

« rent notre village, pour les montrer longtemps à

« ceux de vos frères que nous prendrons. »

Le P. Jogues essaya de leur représenter l'indignité

d'une telle conduite, la confiance avec laquelle il

s'était livré à eux, les invitations qu'ils lui avaient

faites pour l'engager à vivre avec eux, les promesses

qu'ils lui avaient solennellement jurées, la manière

dont les Français en avaient usé à leur égard, leurs

(1)LaRelationde1668donneà tortdix-huitmoisà la captivité
duP. Jogues(commecePèrelui-mêmedanssalettredu2 mai),
et ellele faitmourirà Gandaouague(\'Osserné)ionduP. Jogues).
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traités, leur parole engagée, enfin les suites fâcheu

ses qu'attirerait la guerre; tout fut inutile, et un

morne silence lui apprit qu'il parlait à des sourds.

Ce ne fut pas tout : un sauvage furieux lui en-

leva des morceaux de chair sur les bras et_ sur lo

clos,et les dévora en lui disant : « Voyons si cette

« chair blanche est une chair de Manitou ! »

Le courage du patient ne se démentait pas. « Non,
« lui répondit-il, je ne suis qu'un homme comma

«vous tous ; mais je ne crains ni la mort ni les toui-

«ments. Pourquoi me faites-vous mourir? Je suis

«venu dans votre pays pour cimenter la paix, affer-.

«mir la terre et vous montrer le chemin du ciel,
« et vous me traitez comme une bote fauve! crai-

«gnez les châtiments du maître de la vie (1). »

Cependant la division était dans la tribu. Les fa-

milles (2) du Loup et de la Tortue voulaient sauver

la vie des prisonniers, et faisaient tous leurs efforts

pour l'obtenir. « Tuez-nous, disaient-ils à leurs ad-

« versaires, plutôt que de massacrer ainsi des per-
« sonnes qui ne nous ont fait aucun mal, et qui
« viennent chez nous sur la foi d'un traité; » mais la

famille de l'Ours voulait absolument leur mort.

(1)Mss.duP. de Quen.
(2)Chaquenationiroquoiseétaitcomposéede groupesoude

familles,quiprenaientordinairementle nomd'unanimal.Aces
famillesappartenaitle droitdenommerunouplusieurscapitaines,
quiavaientrang danslesassembléesde la confédération,et qui
conduisaientles expéditionsguerrières.
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La question était très-grave dans l'intérêt de la

nation entière. On en référa à une grande assemblée

des anciens et des capitaines qui fut convoquée à

Tionnontogen, la plus considérable des bourgades
îles Agniers, située seize ou vingt kilomètres plus
loin. Ici le parti de la paix l'emporta. Il fut décidé

que les captifs auraient la vie sauve et la liberté;
mais le parti acharné à leur perte n'attendit pas les

suites de cette résolution, et le crime était con-

sommé quand les députés du conseil revinrent pour
le prévenir.

Le 18 octobre, quelques Iroquois de la famille de

l'Ours avaient formé en secret le criminel complot
d'exécuter eux-mêmes et de leur autorité privée cet

odieux attentat.

Le 18 octobre (1) au soir, ils allèrent inviter per-
fidement le P. Jogucs à prendre son repas dans

leur cabane. Habitué à voir en tout une disposition

mystérieuse de la divine Providence, le serviteur de

Dieu les suivit humblement. C'était l'heure de son

dernier sacrifice. Mais quelque soudain que fût le

coup qui le frappa, il n'était pas pour lui imprévu.
11se tenait toujours prêt à tout événement. Au

moment où le P. Jogues franchissait le seuil de la

cabane, on lui asséna un coup de hache qui l'éten-

(1)Charlevoixadopteà tort ladatedu17octobre.Voy.ReM-
1646-47.— Mss.de1652.—LettreduP. J. Lalemant.Archive»
duGesù.
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dit mort. Sa tête fut aussitôt tranchée et placée
sur un des pieux de la palissade d'enceinte, la faco

tournéevers le chemin par lequel il était venu.

Le lendemain de grand matin, son compagnon (1}
et le Huron qui les avait conduits eurent le même

sort, et leurs corps furent jetés dans la rivière.

Cet assassinat fut blâmé publiquement par le

principal capitaine des Iroquois : « Ce coup do

«hache, dit-il, ne peut nous apporter que des mal-

«heurs. » Mais là se bornait son droit de répression
du crime.

Kiotsaéton, un des députés pour la paix en 16A3,
déclamahautement contre cette criminelle perfidie,
et il devint même, par son franc parler, suspect au

parti des méchants. Un autre Iroquois, surnommé

par les Français « le Berger », voulut aussi s'oppo-
ser à cette mort. Il était poussé par la reconnais-

sance; car ayant été fait prisonnier par les Algon-

quins, il dut son salut et sa liberté à l'intervention

deM.de Montmagny. Mais ses efforts pour empê-
cher la fin tragique du P. Jogues furent inutiles.

Quandil vit le meurtrier lever la hache pour frap-

per, il voulut parer le coup, et fut blessé au bras,

(1)CejeuneFrançais,Jeandeta Lande,étaitnéà Dieppe; ilns
sengageadanscepérilleuxvoyagequepardesmotifssurnaturels
Ledésirdecontribuerà la gloirede Dieu,mômeau péril de sa
v'e,l'avaitpousséà solliciterla faveurd'accompagnerl'intrépide
missionnaire.Il trouvaunecouronnedigned'enviepourun coeur
Pleindefoi.

1G
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Cet acte de charité lui attira les bénédictions cé-

lestes ; il eut le bonheur de mourir chrétien et avec

les sentiments de la plus tendre piété pendant un

voyage qu'il fit en France (1).
La vieille femme à qui avait appartenu le P. Jogues

pendant sa captivité, qui l'avait soigné, et qu'il ap-

pelait sa tante, s'opposa, elle aussi, énergiquemenl
au meurtre que l'on méditait : « Vous me tuerez

du même coup, » disait-elle. Ce fut en vain; son

(1) CetIroquoisétait tombéentreles mainsd'Algonquinschré-
tiensalorsquelareligioncommençaitàinspirerauxsauvagesplus
d'humanité.En recevantsolennellementce captif,dans levil-

lagede Sillery,un capitainelui dit : « Necrainspas deniau-
« vaistraitements;nousavonsquitténos cruelleshabitudes.«

Quandle Bergervit briser ses liens, il en croyaità peineses

yeux.11était traité avecdouceurlorsqu'ils'attendaità subir
toutesles horreursdu supplice.LeGouverneur,chargédedé-
cidersursonsort,le déclaralibre,louasoncourage,lui ditqu'il
avaitpourlui del'amitiéet lui fitdesprésents.L'Iroquoiss'écria
aussitôt: « Voilàquiva bien: moncorpsestdélivrédelamorl,
« je suis exemptdufeu. Onontio,tu me donnesla vie,je t'en
« remercie;je ne l'oublieraijamais;toutmonpaysen serare-
« connaissant.La terre va être toutebelle; les rivièresseroni
« calmesetunies;lapaixnousferatousamis.Jen'aiplusd'ombre
« danslesyeux.LesâmesdenosancêtresmassacrésparlesAlgon-
« quinsont disparu.Je les ai sousles pieds.Onontio,il faut
« avouerquetu es bon,et que noussommesméchants;mais
« notrecolèreest éteinte.» Puis il se mità chanteretà danser

en cadence.Toutàcoupil s'arrête,saisit,une hache,l'agiteet

gesticulecommeun hommeenfureur.Enfinjetantla hacheau

feu,il dit : «Voilàmafureurvaincue; je metsbas lesarmes,je
« suisvotreamipourtoujours.»

Il tint paroleet resta fidèleaux Français.
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frère, qui était loin de partager ses sentiments, fut

même complice de cette mort, et livra la victime.

On eut encore d'autres témoignages de la divi<-

sionqui régnait parmi les Iroquois à la suite de cette

déplorable exécution. Un capitaine, qui avait en son

pouvoir un prisonnier huron, fut tellement indigné
de la conduite de ses compatriotes, qu'il lui donna

la liberté et le renvoya pour aller dire aux Français

qu'il ne voulait pas la guerre avec eux, et que les

Algonquins seuls étaient ses ennemis.

Cependant la mort du P. Jogues resta longtemps
inconnue en Canada. Le bruit en avait couru, mais

d'une manière un peu vague, sur le rapport de quel-

ques femmes qui s'étaient échappées du pays des

Iroquois, et sur celui du Huron qui avait été rendu
à la liberté.

On put cependant bientôt la soupçonner avec

raison, quand on vit de nouveau des bandes d'Iro-

quois infester le grand fleuve et recommencer leurs

déprédations et leurs cruautés.

Une lettre de Guillaume Kieft, Gouverneur de

Manhatte, adressée au chevalier de Montmagny,
vint confirmer toutes les appréhensions. Quoique
datéedu mois de novembre 1646, elle n'arriva qu'au
mois de juin de l'année suivante.

La voici d'acres le manuscrit de 1652 :
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« Monsieur,

« J'avois donné response à celle de laquelle il

« vous avoit plu m'honorer par le P. Jogues, datléû

« du 15 de mai, et j'avoys envoyé au fort d'Orango
« pour la deslivrer au dit P. de Jogues ; mais n'y
« estant pas retourné, comme on l'esperoit, dlo

« m'a été derechef renvoyée. Gelle-cy sera donc pour
« remercier Votre Seigneurie du souvenir qu'elle
« a eu de moy, faveur dont je tascherai à me revan-

« cher, s'il plait à Dieu de m'en concéder l'opportu-
« nité. Au reste j'envoys celle-cy par les quartiers
« du nort, soit par le moyen des Anglois ou da

« Mons. d'Aunay (1) aux fins de vous advertir du

« massacre que les barbares inhumains Maquois ou

« Iroquois ont fait du P. Isaac de Jogues et de son

« compagnon; ensemble de leur dessein qu'ils on!

« de vous surprendre sous les couleurs de visite,

« comme vous verrez par la lettre cy-enclose qui, en-

« core qu'elle soit mal dictée et orthographiée vous

« apprendra à notre grand regret les participa-
« rites du tout.

« Je suis marry que le subjet de celle-cy n'est

« plus agréable; mais la conséquance de l'affaireno

« m'a pas permis de me taire. Notre ministre d'en

« haut (2) s'est enquis soigneusement aux princi-

(1)M.d'Aulnayde Charnisécommandaitalorspourla France
en Acadie.

(2)DeRenselaerswich,
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« paux de cette canaille de la cause de ce mal-

«heureux acte; mais il n'a pu avoir d'autre réponse
« d'eux, que le dict Père avait laissé le diable par-
ti my quelques bardes qu'il leur avoit données en

« garde, qui avoit fait manger leur bled ou mays
«aux vers.

« Voilà ce que je puis pour le présent escrire à

«Votre Seigneurie, priant Dieu qu'il veuille garder
«et les vôtres de cette traîtreuse nation. Vous assu-

«rant que je suis votre très-humble et obéissant

« serviteur.

« GUILLAUMEKIEFT.»

Dufortd'Amsterdamen la NouvelleBelgique,
co 1-inovembre1G1G.

La lettre en question, écrite par Labatie, interprète

hollandais, était adressée à M. Lamontagne, doc-

teur huguenot, résidant à Manhatte, qui occupait
au conseil colonial la première place après le direc-

teur général (1); nous la donnons avec son style et

son orthographe, d'après le manuscrit de 1652.

(1)La relationde 1647,que copieChavlevoix,dit quecette
lettreétaitadresséeà M.Bourdon,anciencompagnond'ambassade
duP. Jogues.Cetteassertionne s'accordepas avec les manu-
scritscontemporainsquenouspossédons.La suscriplionportele
nomde M. Lamontagne,et le contexteindiqueque Labatiene
voyaitpasde communicationpossibleavecla coloniefrançaise.

10.
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« Loué soit Dieu, au fort d'Orange !

« Monsieur, monsieur Lamontagne.

« Monsieur, moi je n'ai voulu manquer à c'est

occasion de vous faire sçavoir mon conportement.
Je suis en bonne santé, Dieu mercy, priant Dieu

que ainsi soit de vous et de vos enfants.

«Au rest pas beaucoup à vous dire sinon comme

les François sont été arrivez le disseptiesme de ce

présen mois au fort des Maquas, c'est pour vous

faire entendre com les barbares ingrats n'ont pas
attendu qui fnssiont bien arrivés dans leur caban

ou ils sont été despoillez tout nus sans chemise,
orest ils leur bailler chacun un brayet. Le même

jour de leur venue, ont-il commencé à les menas-

ser et incontinent à grand coup de point et de bas-

ton, disant : « vous mourez demain ne vous estonné

pas, mais nous ne vous brûlerons pas; ayez cou-

rage : nous vous frapperons avec la hache. »
j

j II donne ici le récit des faits tel qu'il a été repro-
duit plus haut, et sa lettre se termine ainsi :

«Monsieur, je n'ai jamais pouveu sçavoir ny en-

tendre d'aulcun sauvage pourquoy qu'il les ont tué.

Au reste selon leur envie et entreprise, il s'en vont

avec 3 ou 4 cen hommes pour tachez de surprendre
les François, pour en faire de mesme com il ont fait

des aultres, mes Dieu veut qu'il n'achef par leur
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dessein. Se serait de souhaiter que Monsieur fust

adverty, mais il n'y a aucun moien que nous le puis-

sions faire d'icy.
«Monsieur, je n'aie pas davantage à escrire, sinon

je demeure votre très-humble et affectionné servi-

teur et ami.
« JEANLABATIE.

« Monsieur, je vous snpply mon baisemain à

«Monsieur le Gouverneur.

« Ecritau fortd'Orange,le 30mooctobre1646.»

Les Iroquois portèrent aux Hollandais le missel,
le rituel, les caleçons et la soutane du P. Jogues,
dans l'espérance sans doute d'en retirer quelque

profit. Quand ceux-ci les blâmèrent d'avoir ainsi

massacré des Français, ils se justifièrent par un

mensonge aggravé par une calomnie. Ils répondirent

que les Jésuites ne pensaient pas comme eux, et

qu'ils avaient toujours leurs armes prêtes pour tuer

les Hollandais.

Dieu n'a pas permis que les restes du serviteur

de Dieu aient été recueillis et conservés à notre

vénération, mais il l'a glorifié en tirant une ven-

geance éclatante de ses bourreaux et de ceux de ses

compagnons, et par les faveurs qu'il a attachées à

son nom, ainsi que nous le verrons.

Les deux jeunes gens qui avaient donné la mort
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au bon René Goupil sous les yeux du missionnaire,

furent bientôt atteints d'un mal inconnu dans lo

pays, et moururent misérablement.

La femme qui, par une lâche complaisance, avait

coupé cruellement le pouce du P. Jogues, ainsi

que ceux qui lui déchirèrent les doigts avec les

dents pour en arracher les os, furent tués suc-

cessivement peu de temps après.
La maladie épidémique qui se répandit dans le

pays servit d'instrument à la justice divine, et elle

iit plusieurs victimes parmi les Iroquois les plus
acharnés.

L'assassin du P. Jogues méritait un châtiment

plus exemplaire ; mais ce châtiment fut en mémo

temps un témoignage de grande miséricorde. Dieu

semble avoir voulu montrer encore une fois touto

la puissance de la prière du juste, demandant grâct?

pour ses persécuteurs.
En effet, le 16 octobre 1647, un jeune Français

Jean Amiot (1), amenait à Sillery un Iroquois qu'il
venait de faire prisonnier près de Trois-Rivières.

Comme les Algonquins de cette mission avaient à

venger la mort récente de quelques-uns des leurs

frappés par les Iroquois, le Gouverneur consentit à

un exemple, et livra le prisonnier aux sauvages

(1)Jean Amiotavaitservijeune dansla missionhuronne.11

était aussi vertueuxque brave.Plus d'unefoisil marchaà to
têtedes partisqui poursuivaientlés Iroquois.Il périt dansles
eauxen 1648,devantTrois-Rivières,avecFrançoisMarguerie.
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pour subir son supplice, avec la défense toutefois

de prolonger ses tourments et de se nourrir de sa

chair. Il fut obéi. Le prisonnier ne souffrit pas une

heure. On lui donna le coup de grâce, et son corps
fut jeté dans le fleuve.

Pendant les huit ou dix jours qui se passèrent
avant ce supplice, les missionnaires entourèrent le

prisonnier de leurs soins, afin de le préparer à bien

mourir. Il les écouta avec docilité, et bientôt il les

étonna par le témoignage éclatant de sa foi et du

repentir de ses péchés.
Un double intérêt s'attachait à son sort; on venait

de découvrir qu'il avait été l'assassin du serviteur

de Dieu. Dans la conversation, il avait raconté lon-

guement les persécutions et les cruels traitements

que les Iroquois avaient fait subir aux Français et

surtout au P. Jogues, dont il exaltait la vertu. Il

parlait en témoin oculaire de la subite irritation

d'une partie du village contre le missionnaire, et il

déclara que sa mort n'était l'oeuvre que de quelques

fanatiques qui agirent contre le sentiment de l'as-

semblée des trois bourgades réunies.

On lui demanda le nom du meurtrier de Jean

de La Lande, et il le donna aussitôt ; mais quand on

voulut lui faire dire le nom de celui du P. Jogues, il

baissa la tête et garda le silence, comme honteux

de son forfait. Reconnu d'ailleurs par le ITuron qui
venait d'arriver des Iroquois et qui avait connu tous

ces tragiques événements, le coupable n'essaya pas
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de nier son crime. Une semblait plus songer qu'à
le détester et à l'expier.

Il fut bientôt jugé digne de recevoir le baptême,
et en signe de paix et d'union avec sa victime, il reçut
sur les fonts sacrés le nom d'Isaac (1).

Ces heureuses dispositions ne se démentirent pas
un moment. Pendant son supplice, il ne laissa

échapper aucune plainte. Sa bouche n'adressa au-

cune injure à ses bourreaux, et ne prononça ni

bravades ni menaces, comme font ordinairement

les victimes. Au milieu de ses douleurs, on l'enten-

dait s'écrier : « Jésus ! Jésus ! » Il avait dit, peu au-

paravant : « Antaiok (nom sauvage du Français qui
l'avait pris), est cause que je vais au ciel. J'en suis

content, et je l'en remercie. »

Dieu se servait des hommes pour exercer contre

lui sa justice, en môme temps qu'il accordait à son

âme le bienfait d<?*as plus mystérieuses miséri-

cordes.

Sans doute la mort du serviteur de Dieu, que
nous venons de raconter, fut le résultat immédiat

de ces odieux soupçons de maléfice dont les Iro-

quois se croyaient victimes. Quelque futiles et ridi-

cules qu'ils nous paraissent, ils étaient de nature à

agir fortement sur des esprits ignorants et super-

(1) Onlit dans le registrede la missionde Sillery,sousla
datedu16 septembre,et de l'écrituremêmedu P. Druillellcs:
« BaptisaviIsaacumcaptivumAgnonguei'ronon(vulgoIroquois)
«moxcomburendum.»
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stitieux. Quand on touche aux intérêts matériels

d'un peuple grossier, qui ne connaît que la vie des

sens, on est sûr de le pousser facilement aux der-

niers excès. Semblable à la brute, il ne connaît que
la violence lorsqu'il se croit blessé; mais moins

clairvoyant qu'elle, la prévention et l'ignorance

l'aveuglent, et souvent alors il prend le mensonge

pour la vérité, et le crime môme pour un acte de

vertu.

Dans ce tragique dénoûment de cette vie d'apôtre
il y a quelque chose de plus lorsqu'on l'étudié à la

lumière de la foi. N'est-ce pas la consommation

héroïque d'une vie de sacrifice qu'on admire comme

une mort de martyr?

Quand le P. Ch. Garnier, missionnaire alors chez

lesllurons, et bientôt victime lui-môme de la haine

des Iroquois, annonça cette mort à un de ses frères

en France, il ne craignit pas de lui dire : Hi sunl

martyres caritatis et obedienlioe« Ceux-là sont mar-

tyrs de la charité et de l'obéissance. »

Le P. Jér. Lalemant, Supérieur alors des missions

du Canada, s'exprime d'une manière aussi absolue

dans la Relation des missions de 1647 :.« Nous avons
« respecté cette mort, dit-il, comme la mort d'un
« martyr. Quoique nous fussions ici séparés les uns
« des autres quand nous l'avons apprise, plusieurs,
« sans pouvoir se consulter, n'ont pu se résoudre à
« célébrer pour lui la messe des trépassés. Mais ils
« ont présenté l'adorable sacrifice en actions de
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« grâces des bienfaits que Dieu lui avait élargis. Les

(( séculiers qui l'ont connu plus particulièrement,
« et les maisons religieuses, ontaussi respecté cette

« mort, et se sont trouvés portés à l'invoquer plutôt
« qu'à prier pour son âme.

a En effet, c'est la pensée de plusieurs hommes

« doctes (et cette pensée est plus que raisonnable),
« que celui-là est vraiment martyr devant Dieu, qui
« rend témoignage au ciel et à la terre, et qui fait plus
« d'état de la foi et de la publication de l'Évangilo
« que de sa propre vie, la perdant dans les dangers
« où il se jette pour Jésus-Christ, protestant devant

a sa face qu'il veut mourir pour le faire connaître.

« Cette mort est la mort d'un martyr devant les

« anges. Et c'est dans cette vue que le P. Jogues a

« rendu sa vie à Jésus-Christ et pour Jésus-Christ.

« Je dis bien davantage : non-seulement il a em-

« brassé les moyens de publier l'Évangile, qui l'ont

« fait mourir, mais encore on peut assurer qu'il a

« été tué en haine de la doctrine de Jésus-Christ.

« En effet, les Algonquins, les Durons et ensuite

« les Iroquois, h la persuasion de leurs captifs, ont

« eu, et quelques-uns ont encore une haine et une

« horreur extrême de notre doctrine, disant qu'elle
« les fait mourir et qu'elle contient des sorts et des

« charmes qui causent la destruction de leurs blés

« et qui engendrent des maladies contagieuses et

« populaires, dont maintenant les Iroquois corn-

et mencent à être affligés. C'est pour ce sujet que
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« nous avons pensé être massacrés en tous les en-

« droits où nous avons été, et encore ne sommes

« nous pas de présent hors d'espérance de posséder
« un jour ce bonheur.

« Or tout ainsi qu'on reprochait jadis en la pri-
« mitive Église aux enfants de Jésus-Christ qu'ils
« causaient des malheurs partout, et qu'on en mas-

« sacrait quelques-uns pour ce sujet, de môme som-

« mes-nous persécutés parce que par notre doctrine,
« qui n'est autre que celle de Jésus-Christ, nous

« dépeuplons, à ce qu'ils disent, leurs contrées, et

« c'est pour cela qu'ils ont tué le P. Jogues. On le

« peut donc tenir pour martyr devant Dieu. »

Il serait peut-être difficile de fournir des preuves au-

thentiques pour constater juridiquement le martyre
ilu serviteur de Dieu, c'est-à-dire pour prouver que
la haine de la foi a déterminé les bourreaux à lui

donner la mort; mais nous pouvons nous consoler

sur le témoignage de saint Cyprien qui disait aux Thi-

Daritains (Epist. 56) : «Vous n'êtes pas seuls, puisque
« partout où vous allez vous êtes avec Dieu. Si en

« fuyant dans la solitude, si en vous cachant dans

« les montagnes, vous êtes assassiné par les brigands
« ou dévoré par une bête féroce, ou consumé par
« la faim, la soif, le froid, ou englouti par la tem-

« pête, qu'importe le champ de bataille? Jésus-

« Christ vous contemple du haut des cieux, comme
« son soldat qui combat pour la gloire de son nom,
« et vous aurez la même récompense que celui qui

17
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« a tout l'éclat de la lutte, car la mort obscure n'est

« pas moins glorieuse que celle qui a la publicité
« du triomphe. Pour la certitude du martyre, il suffit

« d'avoir pour témoin celui qui éprouve et couronne

« les martyrs. »



CHAPITRE XIV

Vertusdu P. Joguos.—Grâcesobtenuespar sonintercession.

Nous ne rendrions pas pleine justice aux vertus

du P. Jogues si nous passions sous silence quelques
traits plus intimes, qui ont échappé dans ce récit,
et qui nous ont été transmis par son confident et

son ami, le P. Buteux, dont les manuscrits ont heu-

reusement échappé à la destruction. Il faut d'abord

reconnaître qu'il possédait à un haut degré les heu-

reuses qualités qui, d'après le P. de Brébeuf, de-

vaient caractériser le missionnaire des Hurons.

«Pour les convertir, dit-il, il ne faut pas tant de
« science que de bonté et de vertu bien solide. Les

« quatre éléments d'un homme apostolique en la

« Nouvelle-France sont l'affabilité, l'humilité, la

« patience et une charité généreuse. Le zèle trop
« ardent brûle plus qu'il n'échauffe, et gâte tout. Il
« faut une grande magnanimité et condescendance



292 LE V, ISAACJOGUES,

« pour attirer peu à peu ces sauvages. Ils n'entendent

« pas bien notre théologie, mais ils entendent par-
cefaitement bien notre humilité et notre affabilité,
«•et se laissent gagner. » (Relation de 1636.)

HUMILITÉET MORTIFICATION.

Nous emprunterons volontiers au P. Buteux la

belle pensée qu'il met en tête de ses notes sur les

vertus du P. Jogues : « J'ai toujours cru que ce

« qu'on disait et qu'on rapportait par écrit de la vie

« des saints était la plus petite partie et la moins

« considérable de ce qu'ils avaient fait, et qu'on ne

« disait quasi rien de leur intérieur qui est néan-

« moins le plus bel ornement de leur vie. Omnis

« gloria filicerégis ab in tus, Ps. XLIV(Toute ta beauté

« de la fille de Sion vient de son intérieur). Je pen-
« sais que leur humilité leur faisait cacher ce qu'ils
<iavaient fait de plus rare à l'extérieur, comme les

« miracles ou les grandes souffrances et tourments

« qu'ils enduraient pour l'amour de Dieu. Je me

« suis confirmé dans cette pensée l'an passé, où je
« demeurai avec le P. Jogues la plus grande partie
« de l'année. La solitude où nous étions et les en-

« tretiens familiers que j'ai eus avec lui m'ont fait

« admirer sa vertu, et découvrir beaucoup de choses

« que son humilité n'avait jamais manifestées, et

« néanmoins je n'aurais pas encore su tout ce que
« je dirai, si je rie me fusse servi du pouvoir que
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« l'obéissance m'avait donné sur c*eluiqui m'était
« cependant supérieur en tout et pour tout.

« L'humilité est une des vertus que j'ai le plus
« admirées en lui. Elle m'a empêché d'obtenii
« bien des détails sur ses souffrances et ses com-
« bats ; il n'aimait pas à en parler. Le pressant un
« jour de me dire quelque chose sur ce que Dieu
« avait fait endurer à son âme dans sa captivité, je
« ne pus tirer de lui que ces trois mots : Dies isli
« mali, ces jours étaient mauvais.

« A l'entendre, la Compagnie de Jésus n'avait
« jamais eu un membre moins capable que lui de
« servir Dieu, ni de coeur aussi ingrat et aussi in-
« fidèle à sa grâce. Il se trouvait indigne de l'habit
« qu'il portait. Quand il s'entretenait de la faveur
« que Dieu lui avait faite de souffrir pour son amour,
« il gémissait sur le peu de profit qu'il en avait re-
« tiré, et ses larmes coulaient en abondance. Une
« de ses grandes fautes, qu'il se reprochait amère-
« ment, était d'avoir eu quelque complaisance à la
« pensée de la mort comme terme de ses affreuses
« douleurs.

« Gomment arracher quelques paroles un peu à

« sa louange, de la bouche d'un homme qui se ca-

« chait toujours dans l'ombre, pour couvrir les

« grâces signalées qu'il avait reçues du ciel, — qui
« était convaincu qu'il ne faisait rien de bon, et que
« ce qui venait des autres était toujours le meil-

« leur? Il m'interrogeait comme aurait fait un
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« novice sur la manière de faire son oraison et son

« action de grâces après la sainte messe. Il m'écrivit

« peu avant son départ pour Québec qu'il voudrait

« bien passer encore une année avec moi pour
« s'exercer à la vertu plus solidement qu'il n'avait

« fait -.toutefois, ajoutait-il, j'aimerais encore mieux

« retourner pour la troisième fois au pays des

« Iroquois.
« Il a fallu user d'industrie pour obtenir de lui

<(les renseignements qu'on a pu recueillir, non

« qu'il n'eût pas la soumission parfaite de l'obéis-

« sance, mais parce qu'il avait un sentiment si bas

« de lui-même, qu'il lui semblait ne pouvoir en

« parler qu'avec dédain. Il paraissait affligé et con-

« traint lorsqu'on lui témoignait quelque estime

« pour avoir tant souffert pour Jésus-Christ, et

« lorsqu'on lui demandait à voir ses mains muti-

« lées.

« A son retour en France, la Reine dut renouve-

« 1er deux fois son invitation avant qu'il se décidât

« à paraître devant elle. Il ne pouvait se persuader
« qu'elle en eût véritablement le désir. »

Dans un moment d'épancbement avec le P. Bu-

teux, il lui fit avec simplicité ce touchant et humble

aveu : «Dieu m'a donné dès ma plus tendre jeunesse

« cette pieuse affection envers ceux qui me châ-

« tiaient, comme je ne le méritais que trop. Étant

« écolier, je prenais la férule, et quand je le pouvais,

« môme la main de celui qui me corrigeait, afin de
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« la baiser en signe de reconnaissance affectueuse.

« Mais je le fis particulièrement aux Iroquois, où,
« après qu'on nous eut donné la vie, je ne me

« lassai pas de baiser pendant plusieurs jours eon-

« sécutifs, les piliers du théâtre ou échafaud sur

« lequel nous avions enduré, et la vue de ce lieu de

« supplice m'était un sujet de consolations, d'ac-

« tions de grâce et deremercîmentsàNotre-Seigneur
« pour la faveur qu'il m'y avait faite. »

La dernière année de sa vie, il resta à Montréal, et,
comme s'il eût pressenti l'approche de la mort, il

voulut s'y préparer plus immédiatement en faisant

une revue générale de sa conscience depuis ses pre-
mières années. Il apporta à cette confession, dit

encore le P. Buteux qui reçut l'aveu de ses fautes,
l'humilité et la candeur d'un enfant.

Il ne pouvait souffrir qu'on eût pour lui les ména-

gements et les attentions particulières que semblait

réclamer l'état de faiblesse de sa santé. « Je ne
« manque de rien, disait-il; je ne Veux pas que
« lorsque je retournerai parmi les Iroquois, ma mi-
« sérable nature tourne la tète vers ces maisons, où
« elle aura trouvé ses aises. Je n'ai besoin que des
« choses absolument nécessaires. Pourquoi me
« donnerais-je de ces adoucissements que je cher-
« cheraien vain plus tard? A Dieu ne plaise que je
« flatte les penchants de ce corps en lui accordant
11ce qu'il ne pourra pas toujours avoir ! »

Sa ferveur semblait augmenter chaque jour, et sa
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dévotion au très-Saint-Sacrement était le puissant

moyen qu'il employait pour alimenter sa vertu.

C'était devant ce Dieu caché qu'il aimait à faire ses

exercices spirituels ; ni la rigueur du froid, ni l'in

commodité de la chaleur, ni Fimportunité des in-

sectes n'étaient capables de le détourner de ses

pieuses pratiques. Il assistait à toutes les messes qui
se disaient, et il gémissait encore sur sa tiédeur. Il

aurait voulu compenser, disait-il, le temps pendant

lequel il n'avait pu offrir ce divin sacrifice, et sup-

pléer par anticipation à celui où il serait encore

privé de ce bonheur.

Le courage du P. Jogues pour souffrir a inspiré
au P. Buteux cette pieuse réflexion : « J'entreprends
« ce récit, dit-il, 1° afin de faire voir aux âmes

« lâches et poltronnes, telles que la mienne, comme

« c'est à tort que nous fuyons les peines et les mor-

« tiûcations sous le prétexte de santé, puisque ce

« Père qui a tant enduré est aussi sain et entier

« que jamais; et 2° pour donner occasion aux-âmes

o saintes et courageuses de louer Dieu et de le re-

« mercier de ce qu'il a encore en ce temps-ci des

« serviteurs et des âmes fidèles, qui adimplent in cor-

« pore suo queedesunt passionum Christi (qui corn-

et plètent dans leur corps ce qui manque aux souf-

« frances de Jésus-Christ » (1).

(I) Col.1,24 \
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CHARITEET CHASTETÉ.

Son ardente charité envers ses frères et envers

les sauvages brille déjà par ce que nous avons ra-

conté. Jamais, au milieu de ses souffrances et des

raffinements de cruauté de ses bourreaux, il ne se

sentit la moindre aversion pour eux. Il éprouvait
au contraire pour les Iroquois des sentiments de

tendresse et de compassion; il désirait leur salut et

sans cesse il priait pour eux. L'une de ses consola-

tions était de penser qu'il avait été le premier à

verser son sang pour la gloire de Dieu au milieu de

cette nation infidèle, dans l'espérance que cet holo-

causte hâterait sa conversion.

L'aveuglement de ce peuple et son opposition à

la foi affligaient profondément son âme. Il regar-
dait les excès de sa cruauté avec la pitié compatis-
sante d'une mère affligée à la vue de son enfant

atteint de frénésie. D'autres fois il le considérait

comme la verge du Seigneur, chargée de châtier

ses péchés, et il se courbait avec soumission sous

sa main en adorant ses jugements.
Sa chasteté, aussi angélique que sa charité, excita

l'admiration des sauvages eux-mêmes. Comme une

sentinelle vigilante, il était toujours armé pour la dé-

fendre. Le traitement rigoureux qu'il imposait à son

corps, déjà si cruellement torturé par ces barbares,

prouve bien qu'il ne l'a jamais regardé que comme
47.
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un esclave à dompter dont on a toujours à craindre

la révolte.

L'état de nudité presque complète où on le laissa

pendant une partie de sa captivité, fut pour son

coeur une croix plus douloureuse que toutes ses

autres souffrances.

Un Hollandais protestant, entrant un jour dans

la cabane où il était, proféra des paroles indécen-

tes à son adresse, et parla avec ironie de sa pudeur.
Le serviteur de Dieu trouva dans son zèle des forces

pour flétrir un tel langage. Il en releva si bien l'in-

convenance et le crime, que les sauvages lui ren-

dirent justice et dirent hautement que les Français
n'étaient pas libertins et dissolus comme les Hol-

landais. Sa vertu rejaillissait ainsi sur sa nation en-

tière.

OBÉISSANCEET ZÈLE.

Dès son entrée en religion, le P. Jogues avait

compris tout le prix de l'obéissance et le secours

qu'il trouverait dans sa pratique. Naturellement

timide, craintif et même pusillanime, il devenait

hardi et intrépide quand il exécutait la volonté

de ses Supérieurs. Ceux-ci le connaissaient si bien,

que dans les circonstances difficiles ils savaient

qu'ils pouvaient s'appuyer sur lui comme sur un

rocher. Lorsqu'il avait entendu ce mot : « Allez »,

il ne connaissait plus d'obstacle, il n'apercevait
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plus le danger. Ayait-il au contraire une décision

à prendre de lui-même, il s'arrêtait minutieusement

à l'examen des plus petites difficultés, tandis qu'à
la voix de ses chefs il ne considérait plus que l'exé-

cution d'un commandement et la volonté de Dieu.

Cette disposition n'échappa pas à l'oeil des sau-

vages. En le voyant si docile à la voix de ses maî-

tres et si ferme pour tout ce qui regardait la gloire
de Dieu, ils lui disaient : « Vraiment, Ondesonk,
« c'eût été dommage de te faire mourir, car tu fais

«bien le maître quand tu le juges à propos, et l'en-

« fant obéissant quand on te commande ce qui est

«raisonnable. »

En effet, il était toujours prêt à obéir au dernier

des sauvages dans les choses licites, quelque basses

qu'elles fussent; mais aussi il savait résister aux

plus puissants lorsqu'il croyait les intérêts de

Dieu compromis.
C'est par ces qualités qu'il avait su conquérir de

l'empire sur plusieurs d'entre eux. On l'écoutait

volontiers, et on finit par le respecter. L'un des

anciens, et des plus influents, regardait comme un

honneur de recevoir sa visite, et lorsqu'il s'y at-

tendait, il se préparait d'avance à l'accueillir de

son mieux et à le bien traiter.

La sainte hardiesse avec laquelle il s'élevait con-

tre des désordres qu'il espérait corriger, excitait

l'admiration des plus sensés, et ils lui disaient sou-

vent : « Tu parles trop hardiment, tu te feras tuer.
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«Si, ici où tu es captif et seul de ton parti, tu nous

cetiens tête, que ferais-tu donc si tu étais libre et

« parmi les tiens ? Tu ne parlerais certes pas en

« faveur des Iroquois. » Ils ne connaissaient ni la

charité ni l'intrépidité évangélique.
Dans les courses que fit le P. Jogues chez les

Hollandais pendant sa captivité, ils l'invitèrent

souvent à prendre un peu de ces boissons spiri-
tueuses que les sauvages appelaient de l'eau de feu
et dont ils faisaient un si étrange abus dans la traite;
il refusa constamment d'en goûter, pour montrer à

ceux-ci l'horreur qu'il épro.uvait pour cette liqueur,
cause d'ivrognerie, de débauches et de tant de dés-

ordres.

Pendant sa captivité il eut la consolation de

baptiser plus de soixante personnes, car il ne lais-

sait échapper aucune des occasions que lui offrait

la Providence d'ouvrir aux âmes les portes du ciel.

Ses maîtres le conduisirent un jour dans une

bourgade voisine pour assister à des danses et à

des jeux. Il les suivit, mais avec d'autres desseins

que le plaisir. A peine arrivé il se déroba à la foule

et au tumulte, et il se glissa dans les cabanes pour
consoler les malades et les mourants, et leur admi-

nistrer le baptême. Dans l'une de ces habitations

il trouva cinq petits enfants atteints de la même

maladie et prêts d'expirer. Leurs parents avaient

couru à la réjouissance, en sorte qu'il eut tout le

loisir de remplir son ministère et de les régénérer
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par le sacrement. Trois jours après, il apprit que
tous s'étaient envolés au ciel.

Le zèle dont toute la vie du P. Jogues fut la

constante expression, était la véritable chaîne qui
le retint si longtemps captif des Iroquois. Plusieurs

occasions de s'échapper s'étaient offertes à lui,
mais il en repoussait toujours l'idée comme une

tentation, à cause du bien qu'il trouvait à faire aux

âmes. S'il finit par consentir enfin à s'évader, ce

fut, comme nous l'avons vu, à cause de la crainte

fondée que sa mort ne compromît les intérêts de

la foi. Sa consolation était au contraire dépenser

qu'il pourrait peut-être un jour évangéliser ces

contrées qu'il avait arrosées de son sang.
Le Seigneur lui accorda en effet cette grâce du

retour, mais c'était pour consommer son sacrifice

là où il l'avait si héroïquement commencé.

Le sang du martyr ne fut pas répandu en vain.

Il féconda cette terre impie. Quelques années plus

tard, la foi alla y planter son étendard, et on y vit

fleurir toutes les vertus chrétiennes.

Un autre fruit précieux de ce magnanime sacri-

fice, ce fut d'augmenter l'ardeur de ses frères et

d'exciter dans leur coeur une sainte émulation de

zèle et de vertu. « La rage des Iroquois, écrivait

« peu après le P. Jér. Lalemant, ne rendra pas inu-

« tile le mystère de la croix de Jésus-Christ. Nous

« serons pris, nous serons massacrés, nous serons

« brûlés, passe! Le lit ne fait pas toujours la plus
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« belle mort. Je ne vois ici personne baisser la tête.

« Au contraire on demande de monter aux Hurons,

« et tous protestent que les feux des Iroquois sont

« un de leurs motifs pour entreprendre un voyago
« si dangereux (1). »

La mort du serviteur de Dieu ne fut que le pré-
lude des rudes épreuves par lesquelles allait passer

l'Église naissante du Canada. Ce fut son époque la

plus sanglante, mais aussi la plus glorieuse.
Enhardis par l'impunité et par le succès, les Iro

quois se répandirent de tous côtés en portant par-
tout la terreur et la destruction. Les plus éprouvés
furent les Hurons et leurs missionnaires.

Dès 1647, un de leurs villages fut détruit toul

entier avec tous ses habitants. Les Iroquois firent

de toute la contrée une vaste ruine. Les PP. do

Brébeuf, Gabriel Lalemant, Charles Garnier, An-

toine Daniel, périrent de leurs mains, ainsi qu'un

grand nombre de leurs néophytes. Mais ces jours
d'infortune furent des jours de triomphe pour la

foi; à l'école du malheur l'homme devient souven*

sage. Les Hurons sollicitèrent en grand nombre lo

bienfait du baptême. Ils reconnaissaient dans les

épreuves de l'adversité le châtiment qu'avait mérité

ieur longue et coupable résistance à la grâce. Dans

leur résignation toute chrétienne, ils montrèrent un

courage et une énergie de caractère qui seront, plus

(1)Relat.de 1647.
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encore que leurs exploits guerriers, leur plus beau

titre de gloire.

Quand les missionnaires purent enfin pénétrer
dans les cantons iroquois, ils trouvèrent encore vi-

-vant le souvenir du serviteur de Dieu, et ils éprou-
vèrent plus d'une fois d'une manière sensible les

effets de sa puissante protection.
Le P. Jacques de Lamberville, un des apôtres

des Iroquois, obtint lui-même une de ces faveurs

signalées, dans l'intérêt d'un Iroquois malade. Ses

parents, très-attachés à leurs superstitions et re-

nommés pour leur fanatisme, avaient eu recours à

toutes les jongleries possibles pour obtenir sa gué-
rison ; mais le mal continuait à faire des progrès
alarmants. Averti du danger par quelques néo-

phytes, le missionnaire essaya inutilement de pé-
nétrer près du malade. Dans cette extrémité, il

s'adressa au P. Jogues pour faire lever les obstacles.

Sa prière ne fut pas vaine. Il terminait à peine son

invocation quelesportes si obstinément fermées s'ou-

vrirent comme d'elles-mêmes. Le malade l'accueil-

lit volontiers et se montra docile à ses enseigne^
ments. La grâce avait triomphé, les heureuses dis-

positions du moribond le rendirent bientôt digne du

baptême. Revenu à la santé, le nouveau néophyte
ne se démentit pas et se montra fidèle jusqu'à la

mort(l).

(1)Tlelat.de 1677.
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Les exemples et la puissance du serviteur de

Dieu produisirent aussi d'heureux fruits même en

France. La mère Catherine de Saint-Augustin, cette

célèbre religieuse hospitalière de Québec, dont le

P. Ragueneau a écrit la vie merveilleuse, lui dut sa

vocation au Canada. Novice à quinze ans au couvent

de Bayeux, elle avait déjà un désir ardent de se con-

sacrer à ces missions lointaines, et ce désir était

partagé par sa soeur aînée, déjà professe chez les

Ursulines.

Mais leurs parents, et surtout le père, M. de Long-

pré, y mettait une opposition si absolue, que la soeur

aînée finit par abandonner complètement son pro-

jet. Il n'en fut pas de même de Catherine.

Pour appuyer son refus, le père adressa une re-

quête au Parlement, et de son côté Catherine inté-

ressait le ciel en sa faveur. Elle triompha. La Rela-

tion des missions du Canada qui racontait les

travaux, les souffrances et la mort du P. Jogues,
venait d'arriver en France. Elle tomba entre les

mains de M. de Longpré, qui la lut avec le plus
vif intérêt. La nuit suivante il se trouva très-forte-

"ment pressé de céder aux instances de sa fille, en

sorte qu'à son réveil il sentit son coeur tout changé.
Au même moment et de la même manière son

épouse, alors très-éloignée de lui, éprouva le même

changement. Ce fut pour eux un avertissement du

ciel ; ils ne voulurent pas mériter le reproche de
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s'être opposés à la volonté de Dieu, et ils donnèrent

à leur fille le consentement qu'elle attendait.

Une guérison, qui tient du prodige, arriva quel-

ques années après dans une communauté de Poitiers.

On y possédait un objet pieux qui avait servi au

P. Jogues. Une des religieuses, nommée Marie Pré-

vost, lui dut la vie. A la suite de l'ouverture d'un ab-

cès considérable, elle futatteinte d'une fièvre maligne
du plus mauvais caractère. Les douleurs devinrent

aiguës et bientôt intolérables. Se rappelant alors la

relique du P. Jogues, elle pria la Supérieure de

l'appliquer sur sa plaie. Au premier moment la

douleur augmenta considérablement, puis elle cessa

•tout à coup, et la malade se trouva complètement

guérie.
L'année suivante, à la môme époque et dans les

mômes circonstances, le mal reparut. La religieuse
se souvint du bienfait qu'elle avait reçu, mais en se

reprochant de n'avoir pas été assez reconnaissante

envers son bienfaiteur. Elle eut de nouveau recours

à lui, et elle promit de publier bien haut le prodige
si elle guérissait. Sa prière fut encore exaucée, et

elle obtint sa guérison immédiate. On en dressa

aussitôt un acte authentiqué avec l'approbation de

l'évêque, et il se conservait dans les archives des

Jésuites à Paris (4).

(1)Gloriasâel 2° sigloûzh C. deJes.~ P. Jos.Cassant.S. J.
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A

(Page 29).

GÉOGRAPHIEDUPAYSDESHURONS.

LepaysdesHurons,de28à 32kilomètresdelongueursur
40 à 60 en largeur, était comprisentre le 40° et le 45° de

latitude,et le 82°30' et le 83°de longitudeouest.
Pour complétersa notiongéographique,il faudrait indi-

quer la position des principaux villages: mais ils n'ont
laisséaucunetrace. Avecleurs cabanesen écorce et leurs

rempartsen pieux, les sauvagesn'établissaientrien de du-
rable.Unincendieou les ravages du temps suffisaientpour
en faire disparaîtrejusqu'aux moindresvestiges.Les seules
ruinesqu'on rencontresont cellesde deux forts bâtis par
les missionnaires,l'unà Sainte-Marie,l'autre dansl'île Saint-

Joseph.
Une seule carte anciennefait mention des villageshu-

rons.C'estun petit cartoucheà l'angle de la grande carte
de l'ouvrageduP. Ducreux(Historiacanadensis,1660).Ce
travailque leP. de Charlevoixparaît avoir ignoré ou peut-
être dédaigné,pour adopter les cartes de Bélin,si fautives
sur cepoint, n'a pas échappéà un savantaméricain,le doc-
teurJared Sparts de Boston.Il en a le premier relevé le
mérite.Quoiquetracé sans échelle et avecdes altérations
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de nomsmal lus sans doute par le graveur, ce travail est

précieuxpour reconnaîtreles positionsrelativesdes princi-
pauxvillages.Aidéde son secours,avec les donnéesqu'on
trouve éparsesdansles Relationsdu Canadaet l'étude faite
sur les lieux, nousavonsessayéde déterminerla situation
de quelques-unsd'entre eux.

1. Ihonatiria ou Saint-Joseph(on trouve aussi Hioria-
tiria (Relat.1640)et Joncttari (Charlevoix),)avaitremplacé
Otouacha,lieu de débarquementde Champlain(ce noma
bien des variantes: Toanchen(Sagard),Toanche,Toachim
et Teandeouiata (P. de Brébeuf).LesRécolletsle nommè-
rent Saint-Nicolas,et appelèrentsonport Saint-Joseph-

Il était sur une pointeau bord du grand lac huron,à
12kilomètresdeSainte-Marie,à 16 d'Ossossané,à 27 ou28
de Teanaustayae.Onvoyaitdelà une grandeîle sur le lac.
Ces donnéessemblent indiquer l'entrée ouest de la baie
actuellede Penetanguescliene.

2. Ossossané,que Champlainappelle Garagouha et le
F. Sagard Tequeunonkiae,a porté aussi le nomde Saint-
Gabriel (Sagard.)La carte de Ducreuxplace oette bour-

gade sur la côte ouest de la presqu'île huronne, et on

yvoitencoreunpetit promontoireisoléqui satisfaità toutes
les donnéesde l'histoire

3.Teanaustayae, Teanosteae (registre de Trois-Biv.

prit le nomde Saint-Joseph (1638) quand le village d'Io-
natiria fut dispersé.C'est là que périt le P. Daniel avec
700 Hurons(1648).

La carte de Ducreuxet les donnéesde l'histoiresem-
blent indiquerpour sa positionun lieu situé au norddu

district actuel de Médonte,appeléIrish setlement.Ony a

trouvéaussi les traces d'un établissementsauvageconsidé-

rable, et surtout des débris de poteriegrossière.

A.Cahiague(Champlain)ou Contarea (P.de Brébeuf)fut
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nomméSaint-Jean-Baptiste; ce village comptait260 ca-
banes,c'est-à-direprès de 2000âmes.ILétaitprèsdu grand
lac Ouentaron (auj. lac Simcoe)et d'un autre petit lac.
C'étaientles confinsdu payshûron à l'est. Champlainpartit
delà pour aller attaquer les Iroquoisdans leur pays. Sa
positiondoit être au nord du lac Simcoe,près de la ville
naissanted'Orillia.

5. Saint-Louis était en 1648de formationrécente, et n'a

pas denomsauvagedans lesRelations.il n'était qu'à 4kilo-
mètresest de Sainte-Marie,et près de l'embouchurede la
petite rivière qui se jette dans la baie voisine,aujourd'hui
Hog bay. C'est dans ce village que les PP. de Brébeufet
GabrielLalemantfurent pris par lesIroquoisen 1649,mais
ils subirent la mort à 4 kilomètres de là, dans le village
Saint-Ignace.

6. Il y a eu deuxvillagesSaint-Ignace; l'un à 8 kilomè-
tres est de Sainte-Mariedontnous venonsde parler, l'autre

(ensauvageTaenhatentaron)était près de la frontièredes

Iroquois,entre Teanaustayaee, Cahiague. Nous sommes

porté à croire qu'il était situé sur le vingtièmelot de la
dixièmeconcessiondu district actuel de Médonte.On a
trouvélà des traces nombreusesdes sauvages,— calumets

variés,—colliersde toute espèce,— fragmentsd'ustensiles
etplusde 200haches en fer d'originefrançaise.Nousavons
visitéprès de là un de ces grandstombeauxhurons, sem-
blableà celuique le P. de Brébeufa décrit en détail dans
les Relations. C'est une grande fosse circulaire de cinq
mètres environ de diamètre, dans laquelle on voit encore
denombreuxossements.Quandellefut découverteen1844,
ony trouva des chaudières,des calumets,des colliers,des
restes de pelleteries,accompagnementsordinaires de ces
solennellessépultures.

Acausedes Iroquoisce villagefut abandonnéet traasféié
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plus près de Sainte-Marieen 1648,commenousl'avonsdit.
C'est celuiqu'indiquela carte de Ducreuxdansla baie ap-
peléeaujourd'huiSturgeonbay.

7. Sainte-Marien'était pas un villagesauvage,mais une
résidencepour les missionnaireset les Français.Saposition
n'est pasdouteuse.La carte de Ducreux,les détailsdonnés
dans les Relations indiquaient suffisammentla rive droite
d'une petite rivière, nomméeaujourd'hui rivière Wye, à
l'est du villageactuel de Penetangueschene; mais il y a

plus, ses ruines existent. Onretrouve aujourd'hui le fort

quelesmissionnairesconstruisirentily a plus de deuxcents
ans (1639),et dontnousavonsrelevé le plan.Les mursen

pierres ont encoreplus d'un mètre au-dessusdu sol. Les
courtinesde l'est et du nord-est, et les quatrebastionssont
seuls en pierres. Les deux autres courtines étaient sans

doute forméespar de fortespalissades.
La base carrée qui est liée au bastion du sud portait

probablementunetour d'où l'on pouvaitfacilementsurveil-
ler les approches.

Lestraces et les dimensionsdu fosséquientouraitle fort,
et qui pouvait recevoir les eaux de la rivière et les ca-

nots des voyageurs,sont encore aujourd'hui très-visibles.

On distingueaussitrès-bien trois espècesde petits ports,

qui pouvaientêtre desabris ou deslieux de débarquement.
Au sud une enceinte en formede redan, défenduepar un

fossé etunparapet en terre, servait sans douteaux Hurons

voyageurspour dresser leurs cabanes.
En faisant fouiller le sol dans l'intérieur du fort,nous

avonstrouvéàsoixantecentimètresde profondeurdestraces

de l'incendieque les missionnairesallumèrenteux-mêmes

en 1649,quandils furent forcésde fuir avec leursnéophy-
tes devantl'invasioniroquoise.

Le fort renfermait la chapelle, la maison des mission-

naires et des Français, et les magasinsde provisions; mais
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en dehors,il y avait au norduncimetièrepour les sauvages
chrétiens,et un petit champdestinéà la culture.

Au sud du fort, dans le redan fortifiés'élevait la grande
cabanepour les pèlerins et un hospicepour les malades.
Cethôpital,ajoute le P. Jér. Lalemant,est tellementséparé
de notre demeure que non-seulementles hommeset les
enfants,mais les femmesy peuventêtre admises.

8. L'île Saint-Joseph(en sauvageAhoendoe,aujourd'hui
Charity Island) est située au nord-est de la presqu'île
huronne. Après avoir détruit Sainte-Mariesur la rivière

Wye,les missionnairesconstruisirentun fort réguliersur la
côte sud-ouestde l'île et lui donnèrent le nomde Sainte-
Marie. Ses ruines subsistentencore au milieude la forêt.

B

(Page 61).

ETIENNETOTIRI.

EtienneTotiri est une des gloiresde l'Église huronne.
Sa famillehabitaitle bourg de Saint-Josephde Teaneaus-

tayae, et il en était le modèle.
11futun des compagnonsde captivitédu P. Jogues; mais

ayanttrompéla vigilancedes Iroquois,il s'échappa et re-
vintdansson payspoury prêcher bien haut la foi. Il était

pauvre, car tout ce qu'il possédait était tombé entre les
mainsde l'ennemi; maisil s'en préoccupaitpeu, et il offrit
généreusementà Dieusonsacrifice.

La premièrenouvellequ'Etienneapprit à son retour fut
la mort de sa mère ChristineSarihia,qu'il aimait tendre-
ment. Il s'informasi elle avait terminé sa vie en bonne

chrétienne; et ayant appris qu'elle était morte dans les
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meilleurssentiments,il joignitles mains,et levant les yeux
au ciel : « MonDieu,dit-il, qui pourrait se plaindre?Elle
« est heureuse; ellene peut plus vous offenser.Pourvu
« que moi et mesparentsnous mourionstous dans la foi,
«je ne puis regretter cettevie ni pour eux ni pour moi.
« Mesfrères,ne parlonsplusde cequej'ai perdu,maisson-
« geonsaux grandsbiens qui nous attendentdans le ciel.
« Voslarmesaussibien que les miennesse changeronten
«joie, et les infidèlesconnaîtrontsur nos visages quenous
« avonsla foi et l'espérancedu Paradis dans le coeur.En-
« trons dans la chapelleet louonsDieu. »

Etienneétait déjà chrétienquand, en 1641, les mission-
nairesvoulurentfonderune résidencedans son village.Il
avaitoffertla moitiéde sa cabanepour servir de chapelle,
et la premièremessey fut dite le 19 mars, jour de la fête
de saint Joseph. Le sacrificequ'il faisait était un honneur
à ses yeux, et il lui valutbien des grâces du ciel. Il reçut
surtout celle du couragedans la professionde sa foi; elle
était raisonnéeet reposait sur une instruction solide.En
l'absencedes missionnaires,sa femmeet lui faisaientle ca-
téchismeaux catéchumènesdes deuxsexes,et ils s'acquit-
taient à merveillede cette fonction.

Cettechapellelui attira à diverses reprises des injures
et des menaces.Les païensvoulaientle forcerà en sortir

pour la détruire. « Je l'abandonnerai,leur disait-il, mais
« quandles Pères qui nous instruisentabandonneronteux-
« mêmesla bourgade,et ce sera pour les suivre en quel-
« ques lieuxqu'ilsaillent.Je suis plus attaché à euxqu'à
« ma patrie et à tousmesparents,car ils nous portentles
« paroles d'un bonheur éternel. Monâme ne tient pas à
« moncorps; un momentpeut les séparer, mais jamais on
« ne me ravira la foi. »

Les calomnieset la haine des infidèlesde ce bourgsem-
blèrentprendre en 1643des proportionsplus menaçantes,
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parcequ'ilsvoyaientles principauxparmieuxse rapprocher
du missionnaireet embrasserla prière. Les chrétiensfirent
une assembléepour aviserauxmoyensde conjurerForage.
Etienne, commeun des premiers capitaines,la présidait.
Chacunémettaitsonavis; maisla conclusionunanimeen-

gageaità la patienceet à la résignation.Ala fin, Etienne
Totiri résumâtes débats, et tira les conclusionsdans un
seulmot où se révélait sa foi: « Mesfrères, dit-il, pui%-
«que vous me regardez commevotre chef, voicila pensée
«que Dieume suggère : Necraignonsrien quele péché. »

Voyantque les missionnaires,à cause de leur petit nom-

bre, nepouvaientpascontinueren 1644à évangéliserlaNa-
tionNeutre(1)où ils avaientcommencéunemission,Etienne
vouluty suppléer en allantla visiteravec son frère Paul;
ilsmontrèrentun zèle admirableet obtinrentun grand suc-
cès.Leurs chapeletssuspendusà leur cou, suivantl'usage
desplus ferventschrétiens, attiraient les regards, provo-
quaientla curiositéet donnaientlieu à l'explicationde notre
doctrineet à l'élogede la prière.

Le respect humainn'avaitaucune prise sur cette nature

énergique; en 1646, un malheureuxprisonnier iroquois
passadansson villagepar toutesles horreurs dn supplice.
L'idéequ'il allait mouririnfidèleexcitale zèlede Joseph.
Nepouvantpréserver son corpsdu supplice,il voulut au
moinsessayerde sauverson àme et il entreprit do l'ins-
truire.Lui seul était sans torche et sans instrumentmeur-
trier à la main. « Necrainsrien, dit-il en s'approchantai
«la victime,je ne te veux que du bien. Tu vasmourir, i
« estvrai : si tu veuxinvoqueravecmoimonDieu,le mai

(1)LaNationNeutredevaitsonnoma saposition.Situéeen-
treles Iroquoiset les Hurons,elle n'intervenaitpas dans la
guerreacharnéeque cesdeuxpeuplesse faisaient;maiselle
leurlaissaitle passagesursonterritoire,sansleurpermettrede
s'ylivrerbataille.

18
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« tre de la vie, celuiqui nous a créés et veut nous rendre
s heureux, tonâme, dans l'autre monde,pourrajouir de la
«félicité.Ceuxqui refusentde l'honorervont avecles dé-
c monssouffriréternellement,»

Cesparoles,prononcéesavecdouceuret conviction,sont

pourl'infortunécommeun baumesalutaire répandusurses
souffrances,i J'ai bien entendudire une chose semblable
itauxHuronsquenousavonsbrûlés, dit l'Iroquois; ils se
i consolaientmêmedans les flammes,enattendantcegrand
Ï bonheurdu ciel. Est-il doncvrai qu'ilen soit ainsi? »

Etiennes'empressede l'instruire des principalesvérités
dela religionet trouveun coeurbien disposépourla divine
Semence.L'Iroquoislui demandeavec instancele baptême,
et Etienne,malgré l'oppositiondes infidèlesdont la rage
lientà prolongerles torturesde leur victimejusqu'au delà
desbornes du trépas, répand sur son front l'eau lustrale,
et l'entend, jusqu'au derniersoupir,prononcerdes paroles
de consolation,d'espéranceet d'amour.

Dansune autre circonstanceon eut enoorooccasiond'ad-
mirersonamourpour la foiet la sainteénergiede sonzèle.
Des enfants,trop fidèlesimitateurs de l'impiété de leurs

pères,avaientlancédes pierres contre la croix du cime-

tière, qu'on venait de planter avec beaucoupde pompe.
Ils l'avaientmêmecouverted'ordure.

À la nouvelledecetteprofanation,le coeurd'Etiennes'é-
meut. Il veut obtenirune réparation,et pour cela il réunit
l'assembléedescapitaines.Le soirvenu, il montesur le toit
de sa cabane,et d'unevoixtonnanteil poussele crid'usage
lorsqu'onaperçoit l'ennemiou lorsquequelquegranddan-

ger menacele village. Tous les guerriers accourentles

armesà la main. « Tremblez,mes frères, leur dit-il, l'en-
« nemiest dansnotre bourg. On profanele cimetièredes
« chrétiens.Dieuse vengera.Arrêtezvosenfants,autrement
«vousparticiperezà leur crime,et la punitiontomberasur
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t tous. Lescorps morts sont des chosessacrées et les infi-
« dèleseux-mêmesleur portent respect. On ne toucherait
«pas un aviron suspendu à un tombeau.Qu'onrenverse
«ma cabane,qu'on me frappe, qu'on me tue plutôt, mais
« quandon s'attaque aux chosesde Dieu,je veux, tant que
«j'aurai un reste de vie, signaler l'énormité de ce crime,
« et je vousdirai que c'est une chose terrible de prendre
«Dieupour ennemi.»

Cesparoles produisirentleur effet.Les parentsréprimè-
rent l'insolenceet l'impiétéde leurs enfants.

C

(Page 84).

THÉRÈSEOÏOUIIATON.

Thérèse Oïouhatonétait filled'unferventchrétien,Joseph
.Chicuatenhoua,qui reçut le premier le baptême dans le

bourgde la Conception.Il devintun véritable apôtre et le
pilier de la Missionqu'il soutenait avec toute l'ardeur du
zèlele plus désintéressé.Les Iroquoislemassacrèrentdans
sonchamppendantune excursionqu'ils firent en 1640sur
leterritoirehuron.

Son frère Téondéchoren,qui connaissaitla volontéqu'il
avait d'envoyersa fille chez les Ursulines à Québec, se
chargeade l'y faire conduirequelquetempsaprès la mort
de sonpère.

Pendantson séjourau couvent, elle observaque les re-
ligieusesse retiraienttous les anspendanthuit jours et pas
saient tout ce temps en silence.Elle voulut faire comme
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elles; ayant remarquédansl'enclosdu couventun losquet
plus solitaire, elley construisitune petite cabanede bran-
ches et y allait passerdesjours entiers sans proférer une

parole. La curiositédes autres petites fillessauvagesfinit

par percer le mystèrede ces absences,et découvritsa re-
traite donttout le charme futdétruit.

Lorsquesescompatriotesvenaientà Québec,ils ne man-

quaient jamaisde la visiter ainsi que ses compagnes; son

plaisirétait de leur servir d'interprète quand ils se ren-
daientprès des religieusespour qu'ellesleur fissentrépéter
le catéchismeet leurs prières. Deuxd'entreeuxrestés pen-
dant un hiver entier dans la villefurent surtout l'objetde
ses soins.Or l'un d'euxvoulut,peu de jours avantson bap-
tême,s'amuserunpeuà sesdépenset feignitd'avoirdes dou-
teset de l'incertitude: « J'ai, dit-il,de la peineà croire tout
ce que m'enseignela Robe-noire,et puis c'est une doctrine

tropsévère, il me faudraitrenoncerà tous mes goûts. »
Plusindignéeencorequ'attristée,Thérèseoubliesonjeune

âge et lui adresse de vifsreproches: « Quiest-ce qui t'a
« tournéla tête? s'écrie-t-elle. A quoipenses-tu? ne vois-
«tu pas que tu peux mourirà toute heure? Si lu mourais
« eettenuit, tu irais avectes démonsdans l'enfer; penseà
« tout cela et reviensbien vite. » Le sauvagesemblaitper-
sisterdans son hésitationet son indifférence.L'enfantse
mit à pleurer. Se sentant au bout de ses arguments, elle
courtà la religieusechargéedesnéophytes: « Il est perdu,
«lui dit-elle en sanglotant,il ne veut plus croire en Dieu
« ni lui obéir. Si j'avais pu arracher la grille, je l'aurais
« battu. »

La bonne Mèreessaya inutilementde luipersuaderque
c'étaitun jeu et une feinte.Il falluttoutel'autoritéduP. de

Brébeuf,alors à Québec, pour calmer les appréhensions
de cettebelle âme et la consoler.

Thérèsesavaitlire, écrireet parler en français; ses com-
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patriotesétaient émerveillésde sa science, et flattésde la
voir si vertueuse. « Ces bons sauvages, dit la Mèrede
« l'Incarnation(1), ressemblaient à des religieux,tant ils
« étaientfervents.» Sononcleretournala chercheren1642;
il se proposaitde la marier, et il espérait qu'elle ferait
merveilledans son pays, tant elle était pieuse et instruite.
Lajeune fille voulaitrester auprès de ses maîtressesaux-

quelleselle s'était fortementattachée,mais elle se rendit à
la leçonque lui fit le P. Joguessur l'obéissanceenvers les

parents. Elle partit, et « nousla pourvûmesde tout ce qui
étaitnécessaireà son mariage,par le moyende nos amis,»
écrivait la vénérable supérieure que nous avons déjà
citée(2).

Thérèsefutprise par les Iroquoisavecle P. Jogues.Elle
futliée avecun de ses cousins âgé de quinze ans comme

elle,et emmenéeavecles autres captifs.Ellefut moinsmal-
traitée que les hommes,et échut à un jeune guerrier qui
l'épousa. Tant que son oncle JosephTéondéchorenresta

auprèsd'elle, il la soutintpar son exempleet ses pieuxdis-
cours.Aprèsqu'ilse fut évadé des mains de ses ennemis,
il alla à Québecrendre compteaux Ursulinesdes disposa
lionsde sa nièce: « Ellen'a pas hontede sonbaptême,dit-
« il, elleprie Dieupubliquementet se confesseau P. Jogues
« chaquefoisqu'il vient danssonvillage.Je l'exhortaissou-
«ventà persévérerdansle bienet à ne pasperdrecourage.
«Elle m'obéissaiten tout, et je voussuis bien obligé,mes
«Mères,de l'instructionchrétienneque vous lui avezdon-
«née. Celan'empêchepas qu'elle ne soit fort triste d'être
<tréduite à vivre au milieude nos cruels ennemis.Elle a
«biensouffertdu froidet des incommoditésde l'hiver; elle
«:a été mêmetrès-malade,maisDieului a rendu la santé.

(1)Lett.25.
(2)Lett.35.

18.
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« Je lui disais : prendspatience,cettevie est courte, tespei-
« nés finirontet tu seras bienheureuseau ciel si tu persé-
« vères.

« Ellen'a pas dechapeletet ellese sert, pourle réciter,do

« ses doigtsou de petitespierres qu'ellemet à terre à cha-

« que ave Maria. Souventelle me parlait de vous; hélas!

« disait-elle, si les vierges me voyaienten cet état, parmi
« cesméchantsIroquoisquine connaissentpasDieu,qu'elles
« auraientpitié de moi! »

Ona vu que le Gouverneuret les Ursulinesoffrirentpoui
sa délivrance une rançon que le P. Joguesprésenta aux

Àgniers. Son mariage fut un obstacleà sa libérationou

plutôt un prétextepour en reculer le moment,et la trahison

.de ces sauvages,en rendant la paix impossiblependantplu-
sieurs années, enlevaà ses amis toute espéranced'obtenir

sa liberté. Elle resta doncparmiles païens; mais elle con-

serva au milieud'eux ses croyanceset sa vertu.
LePi LeMoynela rencontraà Onnontaguéen 1654,lors-

qu'il allait,lui aussi,confirmerun nouveautraité depaixen-

tre les Iroquois et les Français.Elle accourutsur sonpas-

sage. C'était le seul missionnairequ'elle eût vu depuisle

P. Jogues. Afinde mieuxprofiterde sa'présence,elle l'attira

dans la maisonqu'ellehabitaiten dehors du village. « Mon
« Dieu,écrivaitce Père dans sonjournal,quelledoucecon-
« solationde rencontrer tant de foien des coeurssauvages
« vivantdansla captivitésansautre secoursque le ciel!Dieu
« fait des apôtrespartout,Cetteexcellentefemmeavaitavec
« soiune jeune captivede quinze à seize ans, de la nation
« neutre,'qu'elleaimaitcommesa propre fille.Elle l'avaitsi

« bien instruitedanslesmystèresde la foi,et luiavaitinspiré
« de tels sentimentsdepiétédans les prières qu'ellesréci-

« taient ensembleclanscettesainte solitude,quej'en fustout
« surpris.—Hé!ma soeur,lui disais-je,pourquoine l'as-tu
«point baptisée, puisau'elle croit commetoi, qu'elleest
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« chrétienneen ses moeurs,et qu'elle veut vivreet mourir
.« chrétienne? — Hélas!mon frère, me réponditcettehum-
«ble captive,je ne croyaispas qu'il me fûtpermisde bapti-
« ser, sinonen danaqer de mort. Maisbaptise-lamaintenan
« toi-même,puisquetu l'en juges digne et donne-lui mont
« nom. — Cefut le premierbaptêmed'adultefait à Onnon-
« tagué, et nousensommesredevablesà la piété d'uneHu-
is:ronne. La joie que j'en conçusenlevatoutes mes fatigues
« passées(1) ».

La consolationque Thérèseavait éprouvéede revoir une
Robe-noireet d'approcher des sacrements,fut bien plus
complètequandelleeut lebonheurdevoir les missionnaires
s'établir en 1657,d'une manièrepermanente,dans les can-
tonsiroquois.Elledutprobablementà leur présencela con-
servationde la vie. Son mari était dur et cruel.Il lui com-
mande un jour d'aller à unejournée de chemin chercher
le gibier qu'il avait abattu. C'était au-dessus de ses lorces,
mais désobéir provoquait la mort.Elle court au mission-
naire pour sepréparer au sacrifice.Fortifiéepar la grâcedes
sacrementset lespenséesde la foi,elle revienttrouver son

tyran et lui dit aveccalme: «Tu saisque je ne suispas ca-
« pable de faire ce que tu me demandes; mais me voici,
« tue-moi,si tu veux. » Tant de courage et de sang-froid
désarmale barbare, et il renonçaà sonordre déraisonnable.

Thérèse Oïouhatonpersévérajusqu'àla findanslesmêmes

sentiments,et conservadanssoncoeurgénéreuxla semence
sacréequi y avait été jetée durant ses jeunes années; son
âmepuisa à cette sourcefécondesa forceet la seule conso-
lationqui adoucissetoutes les misèresde cette vie.

(1)Relat.de 1C54.
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(Page 84).

JOSEPHTÉONDÉCHOREN.

JosephTéondéchorenétait le frère aîné de JosephChi-

ouatenhoua,le premierHuronqui se fit chrétien dans le

bourg de la Conception.
Aprèsla mort de celui-cien1640,Téondéchorenrepassa

dans son esprit les conseilsqu'il en avait reçus. Il réfléchit
sur ce qu'il luiavait entendudire de Dieu,de sa justice, de
sa bonté, et se sentit complètementchangé. Trois jours
après les funérailles,il demandale baptême.Il fut mis à

l'épreuve; car le sachant adonnéau jeu, aux superstitions
et à l'impureté,on redoutaitune rechute, et que sa réso-
lutionne fûtle résultat d'un momentd'entraînementplutôt
que d'une convictionsolideet durable. Sa conversionétait

cependantsincère,et sa persévérancelevatous les doutes.
Il fut baptiséle 8 septembre1640.Sa femmesuivitdeprès
son exemple,et reput la mêmegrâce à Pâques de l'année

1641,avecle nomde Catherine.

Aprèssa conversion,Josepha racontécomment,pendant
vingtans, il avaitservi d'instrumentau démon. Ses mains
et ses lèvresn'étaient pas d'abord à l'abri des atteintesdu
feupour prendre les charbons enflamméset les cailloux
brûlants; mais,aprèsun songe, il fut doué de cette vertu.
Il pouvaitmême enfoncerle bras nu dans une chaudière
d'eau bouillantesansen ressentiraucunmal.

Il lui fallaitdela résolutionpourrenoncerà toutessespra-,
tiquessuperstitieuses,et sa constancefut admirabledansles
assautsqu'il eut à soutenircontrel'ennemidu salut et con-



PBEMIEItAPÔTREDESIROQTJOIS. 321

tre ses suppôts. Il fit plus et devintun véritableapôtre; sa

paroleétait de feu.. .
Commeles missionnaireslogeaient dans sa cabane, il

s'efforçade les imiter en tout et de se conformerà leur
manièrede vivre. Il se levait à la mêmeheure, consacrait
le mêmetemps à l'oraisonet partageait leurs travaux.Ses
amisencorepaïens ne comprenaientrien à sa manièrede

faire, et surtout à la vie sans reprochequ'il menait;ils lui
disaient: « Maisque t'ont fait les Robes-noirespour t'avoir
« changé de la sorte? — Ils m'ont arraché, répondit-il,
« tout ce qui était mauvais dans mon âme. Croyezvous-
«même commeil faut à la prière, et vous l'éprouverez
« mieuxque je ne puis vous le dire (1). »

Quandonlui rapportaitquelquescalomniesdont il avait
été l'objet : « Attendez,disait-il, au jour du jugement, et
« vousverrez ce qu'il en est. Vosméchancetésme fontdu
« bien, car je les offreà Notre-Seigneuren satisfactionpour
« mes péchés (2). »

Un si bon ehrétien était digne de faire partie du convoi
du P. Jogues. Au momentde quitter son pays pour des-
cendreà Québec,il adressacesparolesà touslesnéophytes
présents.: « Mesfrères, me voicisur mondépart; peut-être
« n'aurons-nousjamaisla consolationde nousrevoir ici-bas.
«Je veuxvousparler commesi j'étais au momentde mou-
« rir. Quelque malheur qui nous arrive, souvenons-nous
« que nous sommeschrétiens, que nos espérancessont au
s ciel, et que la terre ne possèderien qui soit capable de
«contenterune âme quis'est donnéeà Dieu. Pendant toute
« l'éternité nous auronsle loisir de goûter cette vérité. Ii
«suffitmaintenantque la foi nous la montre. Ne perdons
«jamaisla grâceque nous avonsreçue dans le saint bap-

(1)Relat.de1642.
(2) Leiiredu P. Chaumonot.
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« tême; voilànotre trésor. Si le démonou l'enfer tout en-
citier s'efforcede nousle ravir, ayonsplus d'ardeur pour
« notre salut qu'il n'en a pour notre perdition. Veillons
« nuit et jour sur nous-mêmes,et recourons à la prière
« toutes les foisquenous sentonsnotrecoeurattaqué.Esti-
« monsle donde la foi,et aimonsun Dieuquinous a aimés
« le premier; que tout l'effort de notre haine se porte sur
« le péché. »

Eh terminant,il fitmettre les personnesprésentesà ge-
noux, et prononçaau nom de tousune protestationde fidé-
lité au servicede Dieu(1).

Joseph fut faitprisonnieravec deux de ses frères, son
filset sa nièce, et souffritcommeles autres captifsavecun
admirablecourageles tourmentset les injures de ses bour-
reaux. Il vit périr un de ses frèreset sonfilsquifurenttués

par les Iroquois.Pour se soutenir dans la captivité,il re-
couraità la prière et au sacrementde pénitence.Il aimait
à s'entretenirsouventavec Dieu: « Je lui parlais en mon
« coeur,ajoutait-il,commesi nous avionsété deuxà con-
« verser ensemble,et ainsije ne m'ennuyaispas. »

Sa dévotionà la sainteVierge était très-grande; il di-
sait son chapeletchaquejour en comptantsur ses doigts.
Il le récitait souventavecle P. Jogues,mêmedansles rues

d'Agnier, sans que les infidèless'en aperçussent. « Que
«j'aime cetteprière! disait-ilplus tard, je no me lasseja-
« mais de la réciter et d'invoquerla doucemère de mon
« Dieu.» C'està cettedévotionqu'il attribua sa délivrance
des mainsde sesennemis.

DeuxfoisJoseph alla chezles Hollandaisavec ses maî-
tres. Un de ces hérétiquesl'ayant vu faire le signe de la
croixavant son repas, l'en reprit et tourna cette pratique
en ridicule. Joseph l'écouta.mais inaccessibleau respect

(1) Relat.de 184-i.
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humainet fermedanssa croyance,il ne perdit pas sa cou-

tume, et la continuasans ostentationcommesans faiblesse.
Auprintempsde 1643, les Iroquoisle prirent avec eux,

ainsique son frère et un autre prisonnier, et les emmenè-
rent à une excursionsur le Saint-Laurent.Les troisHurons

parvinrent à s'évader pendant une nuit, gagnèrentTrois-
Rivièresoù ils trouvèrent heuseusementle P. de Bréb'euf,
et retournèrent ensuite dans leur pays. Là Joseph eut plus
d'une occasionde montrer ce que peuvent la fermetéet la

résignationd'un vrai chrétien.
En arrivant dans son pays, il ne pouvaitcontenirsa joie

et sa reconnaissance,et disait aux missionnaires: «Vrai-
« ment le Dieu que vous prêchez et en qui je crois est
« seul le tout-puissant et le tout-bon. Il m'a conduit et
« protégé depuisun an à travers millepérils,et,s'il a voulu
« que moncorpsait souffert,ce n'a été que pour faire sen-
« tir à mon âme qu'il y a des joies mêmedans les souf-
« frances, et que rien n'est terrible à celuiqui espère en
« lui. »

Ses. discours aux idolâtres prouvent bien que l'Esprit-
Saintrend éloquentemême la languedes enfants.« Vous
« ressentezde la joie de me voir délivré des cruautés des
« Iroquois,disait-ilà ceux qui le félicitaient,tandis que je
« suis triste de vous retrouver sous la captivitédes dé-
fimons; et moi-mêmeje ne me regarde pas encorecomme
« entièrement en liberté tandis que je suis en ce monde
« où le péché peut me jeter dans une captivitéplus mal-
« heureuse encoreque celleque j'ai soufferte.Les tortures
« que j'ai enduréessont horribles; que sera-cedoncd'un
«feu éternel?...

« tin m'a dit que plusieursse sont réjouis à la nouvelle
« de ma captivité,et qu'ils s'en prenaientau Dieuquej'a-
« dore; — qu'ils prétendaientqu'il était sous leur pouvoir;
«—

que la misère où il m'avait abandonnéempêcherait
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« les autres de suivremonexempleet de servir un maître
« qui n'aurait pas la puissanceou la volontédenousrendre
« heureux pour jamais, puisqu'il ne commençaitpas dès
« cette vie. Mesfrères, je ne sais pas les desseins de Dieu
« sur moi. Dansle plus fort de mes souffrances,je n'osais
« lui demanderni la vie ni la mort, pensant que j'étais un
« enfantignorantquel est monbien, et que lui, mon père
« et monsouverainmaître, avait plus de sagesse pour me
« conduire que moi-même, et qu'il ne manquerait pas
« d'amourpour moitant queje ne manqueraispasde con-
« fianceenlui.

« Mevoilàdélivré contremes espérances.Je ne sais si
« ce n'est pointvousqui en avezété la causepar l'horreur
«de vos blasphèmes.Je croisque Dieua voulu sejustifier
« dans ma personne, vous montrer qu'il ne m'avait pas
« délaissé, et que jamais son pouvoir ni son amour ne
« ferontdéfautà ceuxqui seront à lui.

« Je ne sais pour quelle mort il me réserve; mais quel-
« quemalheurqui me puisse arriver, ne vous en prenez
« plus à lui; c'est assez qu'il vous ait confondusune fois
« avant voire mort. Votre impiéténe doit pas l'obliger à
« faire toujoursdes miracles.Si vousne reconnaissezni sa
« bonténi son pouvoiren cettevie,cesera au jour du juge-
« ment qu'il se justifierapourjamais. Alorsceuxquiauront
« le plus blasphémé contre lui seront étrangement désa-
« busés quand ils verront les éternelles récompensesqu'il
« nouspréparaitalors mêmequ'il semblaitnous abandon-
« ner, et qu'il n'y a pluspourles impiesque des tourments
« et un désespoirsans fin. s

Aprèsson retour dans son pays, Téondéchorenfit partie
d'un convoide cent guerriers qui se rendaientà Québec.
Attaquésen cheminpar les Iroquois,ils éprouvèrent deux

graveséchecs, et perdirentplusieursdes leurs avec pres-
que toutleur bagage et leurs marchandises.
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Joseph,blessé à l'épaule, put s'échapperdans les bois;
maisil resta seul pendant deux ou trois jours, privé de
tout secours et perdant du sang en abondance.Epuiséde

forces,et croyantqu'il allait mourir, il adressaà Dieucette

prière qu'il répéta depuis aux missionnaires: « MonDieu,
«je continue à reconnaître que partout vous êtes mon
i Dieu, autant sur ces rochers où je me vois abandonné
« qu'au milieude ma captivité,et tout mon coeurest con-
e soledans la seule penséeque vous êtes en tout lieu té-
« moinde mes souffrances.Je m'étais échappé des mains
« de l'ennemipour mourir auprès de mesPères qui m'ont
« engendrédans la foi. Mais,mon Dieu,si vousme réser-
« vezce plaisir pour le ciel, soyezbéni pour toujours! Je
« meursaussi volontierssur ces rochers que dans le pays
« des Hurons,puisque'en quelquelieu que je meure,c'est
«vousseul qui disposezde ma vie. »

Cependantquelques-unsde ses compagnonsl'ayant re-

joint,furent,quoiqueinfidèles,tellementtouchésde sespa-
rolesqu'ils eurent pitié de lui et l'emmenèrent.

Ces épreuvesne furent pas les seules que Joseph eut à

supporter,et, parmi les plus navrantes, il faut ranger la

jalousiede sa secondefemme.C'étaientdes reprochescon-
tinuelsqui dégénéraienten colère,et souventdevantle pu-
blic.Aumilieud'unfestinqueTéondéchorendonnaitunjour
à sesamis, elle interpréta en mauvaisepart une démarche
fortinnocente.Aveugléepar sapassion,elleprit sesenfants,
enprésence de toute l'assemblée,et les entraînant vers la

porte: « Venez, leur dit-elle, allons chercher une autre
«demeure.Vousn'avez plus de père; ne voyez-vouspas
«qu'ilvous désavouepuisqu'il ne me reconnaît plus pour
« sa femme? » Elle quitta la cabaneet s'enfonçadansles
bois.Le bon Josephresta impassibledevant l'orage; mais
sadouceuret sa constancefinirentpar triompherde ce ca-
ractèreirascibleet jaloux.

19
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Citonsà la gloire de ce bon chrétien le beautémoignage
du P. Gh.Garnier,qui habita souvent sousson toit : « Ce
bonjeune hommeme fait honte, voyantcommeil avance
au service de Dieu, car il n'a de coeur, de pensées,
de paroles que pour Dieu. Quelquefois,le diablelui don-
nant quelque mauvaisepensée, il prend promptementun
tison de feu et se l'applique sur le bras ou sur la main,
se disant : « Pourrais-tu souffrirle feu d'enfer? etc. » Il
me disaitune fois: « Monfrère, que jeté proposeun doute
«que j'ai. Quelquefoisayantdemeuré longtempsen prière,
« il me semble que Dieu prend commepossessionde mon
« coeur,et que je n'en ai plusque pour lui : mais je crois
« que je faisquelquefoisune faute, c'est qu'étant dans cef
« état-làje quittela prière pour aller travailler ou quelquc-
« foismômepourm'aller reposer. » Il ne craintpersonneoù
il va de la gloire de Dieu. (Lettre de 1646.)

Lorsqueles Huronsfurent chassés de leur pays par les

Iroquoisen 1649,ïéondéchoren se retira avecles mission-
naires clansl'île Saint-Joseph (Ahoendoe),et l'année sui-

vante il les suivit avec bon nombre de ses compatriotes
pour se mettre sous la protectiondu fort de Québec,oùil

continua à édifier les Français et les sauvagespar son
admirablepiété.

Plus de quatre mois avantsa mort, il parlait très-fré-

quemmentde l'incertitudede la vie, commes'il avait eu un

pressentimentde sonsort, et il recommandaità t us de se

tenir prêts, car nous seront surpris,disait-il.Il périt eneffet
le26 juin 1652, englouti dans une tempête lorsqu'il allait

à Tadoussac.
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E

(Page.84).

CHARLESTSONDATSAA.

CharlesTsondatsaaétait le fils d'un capitainedu village
d'Ossossané; coeursensibleet esprit droit, il n'avait jamais
été hostile aux missionnaires ni combattu la foi. 11reçut
mêmeles Pères jésuites dans sa maisonlorsqu'onles chas-
sait de tous côtés, et, avant d'être chrétien, il permitde

baptiserses enfants.E continuaitcependantà se livrer aux

jonglerieset passait pour un maître très-expert : mais il
n'hésitapas à faire le sacrificede tous les instrumentsqui
servaientà ses sortilèges, lorsqu'il se décida à se ranger
parmi les catéchumènes.

Il demandait déjà le baptême depuis un an, quand le
P. de Brébeuffut obligéde faireun voyageà Québec.Par
amouret par dévouementpour lui, Charlesse chargeade le
conduire.Il n'ambitionnaitpour récompenseque de se voir
admisdans l'Églisede Dieu.

Pendant le voyage, sa conduite fut très-édifîante: nul

plus que lui n'était appliquéet ferventà la prière ni plus
empresséà écouter les instructionsdu missionnaire.Ses
heureusesdispositionsle firent remarquerdès son arrivéeà

Québec,et le Gouverneurvoulutle voiret l'entretenir. L'es
timequ'il en conçutlui fit demanderqu'on ne retardâtpas
davantagesonbaptême;il s'offritmêmepour êtresonparrain
et voulutlufdonner son nom. Dansl'intérêt de la religion,
il fit donner à cette cérémonie un éclat inaccoutumé.Ella
eut lieu à Sillery,en présencede tous les sauvagesde cette

mission.

Le P. de Brébeufservit d'interprète et posa les questions
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ordinairespour obtenir du catéchumèneun témoignagepu-
blicdesa foi.Lesréponsesde Tsondatsaa,faitesà hautevoix
et avecune ardenteconviction,montrèrentle fondsincèrede
son âme.

Aprèsla cérémonie,le Gouverneurembrassale néophyte
et lui fit cadeau d'une arquebuseen lui disant : « Je me
« réjouisde te voir chrétien. Garde fidèlementla parole
« que tuas donnéeà Dieu.Le baptêmete fourniradesarmes
« contre les ennemisinvisibles; prends cette arquebuse
« pour repousserles ennemisvisiblesqui veulent extermi-
« ner ta nation.Tu exhorterastes compatriotesà imiter ton
« exemple;assure-les de ma protection.»

Le capitainedes sauvagesde Silleryprit ensuite la pa-
role : « Monfrère, lui dit-il, tous les sauvagesquetu vois
« ici sont chrétiens.En embrassantla foi, tu deviensvrai-
cement notre frère.Nousn'avonsqu'unpère quiest dansles
« cieux, et une mère la sainte Église. Tes amis sontnos

«amis, et tes ennemis nos ennemis. Puisque Onontiot'a
« donnéune arme à feu, voicipour t'en servir. » Et il lai
fit présent d'un sacà poudre.

L'émotionde Charlesétait si vivequ'il ne put que bal-
butier un remerciaientet renouvelersa professionde foi)
maistouten lui annonçaitsajoie et son bonheur.

De retour chez les Hurons, Charles prouva bien que
l'Églisehuronnecomptait un vaillantchampionde plus,
invita aussitôt les capitaineset les anciens à un festin
solennelpour publier sa conversion,et il leur parla ainsi:
« Vousvoyezun homme qui depuisqu'il vous a quittés
« est devenuchrétien, et avectant de résolutionqu'il est

« décidéà mourir millefoisplutôt que de renoncerà sa

« religion.Mesbiens,ma vie et mon couragesontà vous,
« pouvuque vous n'exigiez rien de moi qui soit contre

« Dieu.Je ne sais pas Tand'chose; maisje m'offred'ensei-
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« gner tous ceuxqui auront quelque désir de m'imiter.»
Jamaisil ne dévia de cette lignede conduite.

Lorsqu'ilparlait de ce qu'il avaitvu à Québec,il ne taris-
sait pas. Trois chosessurtoutl'avaientravi : le respect et
l'obéissancedes Françaispour le Gouverneur; la piété et
le dévouementdes religieuses; la dévotion et la charité
des nouveauxchrétiensde Sillery.

Les épreuvespar lesquellesil passa donnèrentun nou-
veléclatà sa vertu. Caril fut exposésouventaux sarcasmes
et auxpersécutionsde ses parents et de ses voisins.Aussi-
tôt après son baptême,la maladieet la mort frappèrent ce

qu'ilavaitde plus cher. Ses parents païensattribuaientces
malheursà sonchangementet voulaienten faire un argu-
ment contresa foi, mais en vain.

CharlesTsondatsaafaisaitpartie, commeon l'a vu, de la

troupequi accompagnaitle P. Jogues, et tombacommelui
au pouvoirdes Iroquois.

Il eut le bonheur de s'échapperde leurs mains; mais il
avaitperdu tout ce qu'il possédait.Lorsqu'ilfut rentré dans
sonpays, il disait à ses compatriotes: « Jamaisje ne suis
« revenuaussi riche d'aucunvoyage.Dieum'a tout ravi en
« un momentpour m'apprendreque les biens terrestres ne
« sont rien et quece n'est qu'au ciel que sont les vraies
« espérances. La foi seule procure les véritables joies.
« Quand,après avoiréchappéà la mort, je me suis trouvé
« à Trois-Rivièresau milieu des Algonquins,des Monta-
« gnaiset des Françaisdontj'ignorais le langage, ils m'ont
« consolétout en parlantUnelangueinconnue.L'unpleurait
« enme regardantavecc mpassion; .l'autre levait la main
'*enme montrantle ciel. Je les comprenaissans les enten-
« dre je sentais une main invisiblequi raffermissaitmon
« espritet me faisaittrouverdu bonheur dans toutes mes
« pertes. »
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Charlesfat toujoursle modèle et le soutiende l'Église
naissantedes Hurons.

Unjour qu'il revenait très-fatiguéd'un long voyage,il
'trouvatoute sa cabaneen émoî.La cause de ce chagrin
étaitla maladietrès-grave de s&petite nièce âgéede cinq
ans. « Vouspleurezd'avancesa mort, dit-il, et moi,ce qui
« m'attristele plusc'est qu'elleM'estpas baptisée.» Il sort
aussitôtet court chezles principauxchrétienspour trouver

quelqu'unqui sachela formule du sacrement.Il rencontre
enfin le bon Joseph Téondéchorenet l'amène avec lui.
L'enfantreçut le baptême.Charless'adressa alors à tous

ceux qui étaientprésents : « Maintenant,consolons-nous,
« son âmeest en sûreté; elle s'envoleraau ciel et priera
« Dieupournous. Pour moi, je me tiens heureux d'avoir
«déjà quatre enfants dans le Paradis; je les invoqueavec
«consolation.»

Ainsi,dans toutes les occasions,cet excellentnéophyte
cherchaità répandre autour de lui la foi qu'il avait dansle
coeuret l'espérancequi soutenaitson âme.

Danstoutesleurs tentativespour entraîner Charlesdans
ses égarementspassés, sesanciensamisne pouvaientrien

gagner, et il leur répondaittoujours qu'il craignait moins

le feu que le péché.Ils résolurent des'en assurer,et, sous
les apparencesd'un actede charité,ils poussèrentla séduc-
tionjusqu'àla cruauté.

Ala find'un jour de fatigue,ils l'invitèrentà un bainde

vapeur (1), remède très en usage chez ces peuples.Une
cabane est préparée, et recouverte d'écorces et de plu-
sieurs peaux épaisses pour empêcher toute évaporation.
Une petite ouverture est ménagée en dessous pour y
introduiredes caillouxbrûlantssur lesquelson faittomber

(1)Onretrouvecesbainsde vapeursousla mêmeformechez

plusieurspeuplesde l'antiquité.HérodotementionnelesScythes,
et StrabonlesLacédémonienset lesLusitaniens.
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quelquesgouttesd'eau dont les vapeurs embrasentbientôt
l'étroite enceinte. Sans soupçonner leurs perfides des-

seins, Charles entre dans la cabane, et on commenceà
l'échauffer.

Lachaleurne tarda pas à devenirexcessiveet un vrai
tourment.Le patient crie que la chaleur est assez forte

pourle remède,et que si elle augmente,il va étouffer.
L'auteur de cette ruse infernale lui dit alors que pour

satisfaire à un rêve de la"huit précédente, il faut qu'il
prononce trois paroles en faveur de son démon familier,
afinde détournerun malheurqui le menace. « Rends-moi
« ce serviced'ami, ajoute-t-il, et je te délivrerai. »

Voyantqu'on veut lui arracher par la force ce qu'on ne

peutpas obtenirde luipar entraînement,Charlesrépondcou-

rageusement: « Camarade,le feude l'enfer est plus chaud
« que celui-ci. Pour éviterl'un, je serais fou de me jeter
« dans l'autre. Tu peux me faire mourir si tu veux; mais

.«tu n'obtiendraspas de moiune parole impie. Je n'ai pas
« de langue pourcommettreun péché. »

Onle conjurede ne pas persévérer dans son refus et
de ne pas être cruel envers un ami. « Et après tout, lui
« disait-on, la contrainteoù tu es sera ton excuse auprès
«des Robes-noires.Tu sais bien d'ailleurs qu'ils ont des
«remèdescontretous les péchés; et puis, si tu l'aimes
«mieux,nous te juronsun inviolablesecret; ils n'en sau-
« ront rien.

« — Mes amis, répondaitle héros chrétien,je ne crains
«:pas les hommes,ni mes compatriotes,ni les Français, ni
« les Iroquois,maisje crainsDieu, dont l'oeil voit le fond
« des consciences.L'espérancedu pardon est bonne pour
« s'exciterau repentir, mais nonpour s'exciterà l'offense,s

Cependantla chaleur allait toujours croissant: « Mes
« amis, leur cria Charles,l'air me manque,nonlecourage;
«je ne respire plus, mais sachez bien que je ne céderai
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« pas. » Savoixexpiranterévélait sa faiblesseet annonçait
sa finprochaine.

Le principal auteur de cette cruauté, se voyantvaincu,
devintfurieux,et vomitmille blasphèmes contre la foi et
les chrétiens. Mais ses complicesne voulant pas pousser
plus loin l'épreuve, blâmèrent enfin son obstination et le

forcèrentà cesser cejeu infernal.

Quandils découvrirentla cabane, Charles était presque
sansvie. 11revint cependantà lui, et pour toute vengeance
il jeta sur son bourreau un regard plein de douceuren lui

disant : « Tu m'as tué, mais tu ne m'as pas fait pécher. »

(Relat. de 1644).
Charlesvécut encoreassezlongtemps,et continuaà édi-

fier les chrétieuset les païens eux-mêmes.Il eut la conso-
lation de voir plus d'un de ses persécuteurs embrasser
commelui la loi de l'Évangile.

(Page 176).

EUSTACHEAHASISTAIU,

A causedeses antécédentset de son caractère, Ahasistari
était regardépar tousses concitoyenscommeleur capitaine.
Il était, en effet, dit le P. Ch.Garnier,le premier guerrier
du pays.Il mérite d'être connu. « La vie de cet homme,
« écrivait le P. Jér. Lalemant,n'est qu'unesuite de com-

« bats, et depuisson enfanceses pensées n'ont été qu'à la

« guerre : aussi est-cepar là queDieu l'a fait chrétien.

H étaitduvillagede Teanaustayaeou Saint-Joseph.Avant
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de se soumettreau joug de la foi, il avaitété pendant long-
tempssollicitéintérieurementpar le Seigneur.Il l'admirai!
sans.labien connaîtreencore. Souventmême il invoquait,
maisen secret,le Dieudes chrétiens.Un attachement aveu-

gle à ses ridicules superstitions le. retenait toujours. Il

paraissait si invétéré, que même après, sa conversionles
missionnairesdoutèrentpendantquelquetempsde sa sincé-
rilé. Pendant trois ans ils le tinrent à l'épreuve, sans vou-
loir céderà ses vivesinstancespour recevoirle baptême.

Onvoyait cependantgrandir chaquejour son zèle pour
la foi et son désir du baptême. Pendant l'hiver de 1641, il

y eut en lui un redoublementde ferveur. On aurait dit

qu'il avait comme-unpressentimentde ce qui allait bientôt
lui arriver.

Pour donner une plus haute idée de la foi,les mission-
nairesavaientintroduitrusaged'admettrequelquessauvages
au baptêmele jour des grandesfêtes.Onles réunissait dans
la chapelle de Sainte-Mariepour faire la cérémonie avec
toute la solennitépossible.

Al'approche de Pâques,Ahasistari se sentit intérieure-
ment pressé de faire une nouvelledémarchepour.obtenir
l'objetde ses désirs. Il se rend à Sainte-Mariepour plaider
lui-mêmesa cause auprèsduSupérieurde la mission.« J'ai
« la foi au fondde mon coeur,lui disait-ilavec une admi-
rable franchiseet une sainte ardeur, et mes actionsvous
« l'ont bien prouvépendant cet hiver. Danspeude jours jp
«pars pour la guerre. Si je meurs dans la mêlée, où ira
«monàme,sans le baptême? Sivousvoyiezdansmoncoeur.
« aussi clairque le Maîtrede la vie,je serais déjà chrétien,
« et la crainte des flammesde l'enfer ne me suivrait pas
«au moment où je vais braver la mort. Je ne puis pas
«me baptisermoi-même; je ne puisque vous déclarer sin-
« cèrementmon désir. Après cela, si mon àme brûle dans
« lesenfers,vous en serez cause; mais quelquechose que

19.
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« vousfassiez,je prierai toujoursDieupuisqueje le connais,
« et peut-êtrequ'ilme fera miséricorde;car vousenseignez
€ qu'il est meilleurque vous.

« — Maiscomment te sont venues, reprit le mission-
i naire, les premièrespensées de la foi?

«—Avantmêmequevousfussiezdansle pays, dit le Hu-
«:ron, j'avais échappé à mille périls dans lesquels mes
« compagnonstombaientsousmes yeux.Je voyaisbien que
« ce n'était pas à moique je devais de m'être tiré de ces
« dangers. Il me venait en pensée que quelquegénieplus
« puissant qui m'était inconnu,était venu à mon secours.
Î J'avais la convictionque nos croyancesn'étaient quedes
« sottises,mais je n'en savaispas davantage.Aussitôtque
«j'ai entenduparler du Dieuque vous prêchez,et de ce
€ que Jésus-Christa faitsur la terre, je l'ai reconnupour
« celuiqui m'a conservé,et j'ai pris la résolutionde l'ho-
t norer toute ma vie. Quandje vaisen guerre, je me re-
« commandeà lui et le soir et le matin. C'est à lui queje
« dois toutes mesvictoires.C'esten lui que je crois,etje
€ vous demandele baptême afinqu'après ma mort il ait
« pitié demoi.3>

Unedéclarationaussi franche et aussi énergique émut
les missionnairesjusqu'aux larmes. Il n'était pas possible
de mettre de nouveauxretards à de si ardents désirs.

Le samedisaint,la chapellede Sainte-Marieavait revêtu
ses habits de fêtes. Les chrétiensétaientaccourusengrand
nombre.Ahasistariet plusieurs de ses compatriotesrece-
vaient ensemblele caractère des enfants de l'Église.On

lui donnale nomd'Eustache.
L'annéesuivante,quandnotre nouveauchrétienappritla

périlleusemissionconfiéeau P. Jogues, il fut des premiers
à s'offrir pour lui tenir compagnie,prêt à le défendreen

cas d'attaque,et à mouriraveclui. Sesvoeuxfurent exaucés-
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«

(Page 127).

LEMARTYREDERENÉGOUPILPARLESIROQUOIS.

(D'aprèsl'autographedu P. lsaacJogues.)

René Goupil estoitangevinquy en la fleur de son asge
demandaavecpresse d'estre receu en notrenovitiatde Pa-

ris, où il demeuraquelquesmoysavec beaucoup d'édifica-
tion.Ses indispositionscorporellesluy ayantostéle bonheur
de se consacreren la saintereligion, commeil en avait de

grands désirs, lorsqu'il se portamieux,il se transportaen
la Nouvelle-Francepour y servir la Compagnie,puisqu'il
n'avait pas eu le bien de s'y donner dans l'anoienne.Et

pour ne rien faire de son chef,quoyqu'ilfust pleinement
maistrede ses actions,il se soubmittotalementà la conduite
du Supérieurde la mission,qui l'employadeuxannéesen-
tièresauxplusvilsofficesde la maison,desquelsil s'acquitta
avecbeaucoupd'humilitéet de charité. On luy donnaaussy
le soinde panserles maladeset les blessésde l'hospital,ce

qu'il fit avec autant d'adresse, estant bien intelligenten la

chirurgie,que d'affectionet d'amour,regardantcontinuelle-
mentN.S. en leur personne. Il laissa une sy douceodeur
de sa bonté et de ses autres vertus en ce lieu, que sa mé-
moirey est encoreen bénédiction.

Commenous descendismesdes Hurons en juillet 1642,
nousledemandasmesau R. P. Vimontpourl'emmeneravec

nous,parce que lesHuronsavaientgrandbesoind'un chirur-

gien. Il nousl'accorda.
Il ne se peultdire la joyeque recéutce bonjeune homme

quand le Supérieur luy dict qu'il se préparast pour le
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voyage. Il savait bien néanmoinslesgrandsdaûgeïâ qu'il y
avait sur les rivières. Il savaitcommeles Iroquoisestoient

enragéscontreles François: néanmoinscela ne futpas ca-

pablequ'au moindresignede la volontéde celuy auquel il
s'estoit remisvolontairementde tout ce qui le touchait,il
ne se mist encheminpour aller aux Trois-Rivières.

Nousenpartismesle lerd'aoust, le lendemaindelafestede
N. B. P. (NotreBienheureuxPère). Le 2° nousrencontras-
mes les ennemis, lesquels, divisés en deux bandes, nous
attendoientavec l'avantageque peult avoirun grand nom-
bre de gents choisis,par dessus un petit de toutes sortes

qui combattentà terre, contred'autres qui sont sur l'eau en
diverscanotsd'écorces.

Presquetous les Hurons s'estant enfuis dans les bois, et
nous ayant laissés, nousfusmespris. Ce fut là où sa vertu

parut beaucoup; car dès qu'il se vitpris : « 0 monPère, ce
me dit-il.Dieusoitbény; il l'a permis, il l'a voulu; sa sainte
volonté soit faite! je l'aime, je la veux, je la chéris,
et je l'embrassé de toute l'estenduede mon coeur.» Ce

pendantque les ennemispoursuivaientles fuyards,je le
confesséet luy donné l'absolution,ne sachant pas cequi
nous devoit arriver ensuitte de nostre prise.Les ennemis
estant retournésde la chasse, se jetterait sur nous, comme
des chiensenragés,à bellesdentsnousarrachant les ongles,
nous escrasant les doigts, ce qu'il enduroit avecbeaucoup
de patience et de courage,non obstant la douleur de ses

playes.La présencede son esprit dans un sy funeste acci-
dentparut en ce principalementqu'il m'aidoit en ce qu'il

pouvoiten l'instructiondes Huronsprisonniersqui n'estoient

paschrestiens.Commeje lesinstruisoisséparémentet comme
ils se trouvoient,il me fist prendre garde qu'un pauvre
vieillard, nommé Ondouterraon, pourroit bien estrede

ceuxqu'onferoitmourir sur la place, leur coustumeestant

d'en sacrifiertousjoursquelqu'unà la chaleurde leur rage.
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Je l'instruisis à loisirpendantque les ennemisestaientat-
tentifsàla distributiondu pillagede douzecanots,dontune

partie estoitchargésde nécessitésde nos Pères desHurons.
Le butin estant partagé, ils tuèrent ce pauvre vieillard,au
mesme momentpresque que je venois de luy donnerune
nouvellenaissancepar leseauxsalutairesdu saint baptême.
Nouseusmesencorecette consolationdurantle cheminque
nous fismesallant au pays ennemyd'estre ensemble,oùje
fus tesmoingde beaucoupdevertus.

Durantle cheminil estoittousjoursoccupédansDieu.Les

paroleset les discoursqu'il tenoit estaient toutes dansune
soubmissionaux ordres de la D. Providenceet une accep-
tationvolontairede la mortqueDieuluienvoiroit.Il se don-
noit à luy en holocaustepour estre réduit en cendres par
les feux des Iroquoisque la mainde ce bon Père allumé-
roit. Il cherchoitle moyende luy plaire en tout et partout.
Unjour, il me dict, ce fut après nostre prise estant encore
dans le chemin: MonPère, Dieum'a tousjours donnéde

grands désirs de me consacrer à son servicepar les voeux
de la religion en sa sainte Compagnie.Mespéchésm'ont

rendu.indignede cette grâce jusqu'à cetteheure. J'espère
néanmoinsque N. S. aura pour agréable l'offrandequeje
luy veux fairemaintenant,et faire en la façonla meilleure

que je pourray, les voeuxde la Compagnieen laprésencede
monDieuet devantvous! Luy ayantaccordé,il les fit avec

beaucoupde dévotion.
Toutblessé qu'il estoit,il pansoitles autres blessés,tant

des ennemisquy dansla mesléeavoientreçu quelquecoup
que des prisonniersmesmes.Il ouvrit la veine à un Iro-

quoismalade,et tout cela avec autant de charité que s'il
l'eust faict à despersonnesfort amies.

Son humilité et l'obéissance qu'il rendoit à ceux quy
l'avoicnt pris, me confondoit.Les Iroquois quy nous me-
noient tous deuxdans leur ranot,me dirent que j'eusse à
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prendreun avironet nager. Je n'envoulusrien faire estant

superbejusque dans la mort. Ils s'adressèrent à luy quel-
que temps après,et tout incontinentil se mit à nager, et
commeces barbares par son exempleme vouloientinduire
a en faire autant,luys'estant aperçu de celame demanda

pardon.
Je lui fournis quelquefoisdurant le cheminla penséede

s'enfuir,commela liberté qu'on nous donnoitluy en four-
nissoit assez l'occasion,car pour moi je ne pouvoispas
laisserlà nos Français et 24 ou 25 prisonniershurons. Il
ne voulutjamais le faire,se remettant en tout à la volonté
de Notre Sauveurquyne luy donnoitpoint de penséede
le faire.

Dansle lac,nous rencontrasmes200 Iroquoisquyvinrent
à Richelieulorsqu'oncommençoità bastir le fort. Ils nous

chargèrentdecoups,nous mirenttout en sanget nousfirent

expérimenterla rage de ceuxqui sont possédéspar le dé-
mon. Il endura tous ces outrages et ces cruautés avec

grandepatienceet charitéà l'endroit de ceuxqui le mal-
traitaient.

A l'abord du premier bourg, où nous fusmessi cruelle-
ment maltraités,il fistparoistreune patienceet une dou-
ceur tout extraordinaires.Estant tombé sous la gresle de

coupsde bastonet devergesde ferdontonnouschargepit,et
ne se pouvantrelever, il fut apporté commedemi mort sur
l'eschafaudoù nousestionsdesja au milieudu bourg, mais
dansun estât sy pitoyablequ'il eust faictpitiéà la cruauté
mesme.Il estoit toutmeurtri de coups,et dansle visageon
ne lui voyoitque le blanc des yeux.Maisil estoit d'autant

plus beau auxyeuxdesanges, qu'il estoitdéfiguréet sem-
blableà celuyduquelil est dit : Vidimuseumquasi lepro-
sum, et non erat ei speciesnequedécor(1).

(1) Is., mi, 2-4.Letextesacréporte: Putavimuseumquasi
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A peine avoit-ilprins un peu d'haleine aussy bien que
nous, qu'on luy vint donner trois coups sur les espaules,
d'un gros baston, commeon nous avoit faict auparavant.
Quandon m'eust coupéle poulce commeau plus apparent,
on s'adressa à luy, et luy coupa-t-onle poulcedroit à la

première jointure, disant incessammentpendant ce tour-
ment : JésusI Mariet Joseph!

Durantsixjours que nousfusmesexposésà tousceuxquy
nousvouloientfairequelquemal,il fît paroistreunedouceur
admirable.D eust toute la poitrinebrusléepar les charbons
et cendreschaudesque les jeunesgarçonsnousjetoientsur
le corps la nuict,estant liés à plate terre. La nature me
fournissoitplus d'adresse qu'à luypour esquiverune partie
de ces peines.

Aprèsqu'on nouseut donnéla vie,au mesmetempsqu'un
peu auparavant on nous avoit adverty de nous préparer
pour estre bruslé, il tombamalade avecde grandesincom-
modités partout, et nommémentpour le vivre auquel il
n'estoitpas accoutumé.C'estlà où on pourroitdire plus vé-
ritablement: Non cibus utilis oegro(1) (La nourriture ne

profitepas à un malade).Je ne le pouvoissoulagerestant

aussy malade,et n'ayant aucun de mes doigts sain et en-
tier.

Maisje me presse pour venir à sa mort,à laquelle il n'y
a rien manquépour la faire d'un martyr.

Après six semainesque nous eusmes esté dans le pays,
commela confusionse fut mise dans les conseilsdes Iro-

quois,dontune partie vouloit bien qu'on nous remenast,
nousperdismesl'espéranceque je n'avoisguère grande de
reveoircette annéelà lesTrois-Rivières.Nousnousconsolions

leprosum...Nonest npeciesel ûequedécor«Nousl'avons re-
gardécommeun lépreux...Il n'a plus ni forme,ni beauté.»

(1)Ovide,III Trist.Eleg.III.
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doncl'un l'autre dans la dispositiondivine et nous nous

apprestionsà tout ce qu'elleordonneroitde nous. Il n'avoit

pastant de vue du danger dans lequelnous estions.Je le

voyoismieux que luy,ce quy mefaisoitsouventluy dire

que nousnous tinssionsprest.
Unjour que dans les peinesde notre esprit,nousestions

sortis hors du bourg pour prier plus doucementet avec
moinsde bruict,deuxjeunes hommes vinrent après nous
nousdire que nous eussionsà retourner à la maison.J'eus

quelquepressentimentde ce quydevoitarriver,et luy dis :
« Montrès-cherfrère,recommandons-nousà Notre-Seigneur
et à Notre bonne Mère, la Très-SainteVierge; ces gens
ont quelquemauvaisdessein,commeje pense.» Nousnous
estionsoffertsà Notre-Seigneurpeu auparavantavec beau-

coup d'affection,le suppliant de recevoirnos vieset notre

sang, et de les unir à sa vie et à son sang pourle salut de

ces pauvrespeuples.
Nous nous en retournons donc vers le bourg, récitant

notrechapeletduquelnous avionsdéjà dict quatre dizaines.
Nousestantarrestésversla portedubourgpourvoirce qu'on
nousvoudroitdire, un de ces deuxIroquoistire une hache

qu'il tenoit cachéesoussa couverte,et en donne un coup
sur la teste de Renéqui estoitdevantluy. Il tomba roide la
facesur terre, prononçantle saint nom de Jésus (souvent
nous nous advertissionsque ce saint nom fermastet notre

voix et notre vie), au coupje me tourneet voisune hache
toute sanglante.Je: me mets à genouxpour recevoirle

coup,quimedevoitjoindre à moncompagnon; mais comme
ils tardoient,je me relève,je coursau moribondqui estoit
toutprocheauquelils donnèrentdeux autres coupsde ha-

chesurlateste, et l'achevèrent,luiayantpremièrementdonné

J'absolution,que je luy donnoisdepuis cette captivitétou-

jours de deuxjours l'un, après s'estre confessé.Ce fut le

vingt-neuvièmede septembre,festedesaintMichel,quecet
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ange en innocenceet ce martyrde J. G. donnasa vie pour
celuyqui luy avoit donné la sienne."Onme fit commande-
mentde me retirer en ma cabane, où j'attendis le reste du

jour et le lendemainle mesmetraitement,et c'estoitbien la

pensée de tous que je ne la feroispas longue, puisque ce-

luy-là avoit commencé.
Et en effet je fus plusieurs jours qu'on venoit pour me

tuer, maisN. S. ne le permitpas par desvoyesqui seroient

trop longues à expliquer.Le lendemainmatinje ne laissai

pas de sortir, dem'enquesteroù on avoit jette ce B. corps,
car je le vouloisenterrer à quelqueprix que ce fust.

QuelquesIroquoisqui avoientencorequelqueenviedeme

conserver,me dirent : « Tu n'as pas d'esprit; tuvoisqu'on
« te cherche partout pour te tuer et tu sors encore.Tu
« veux chercherun corps desjàdemygasté,qu'on a traisné
« loing d'icy. Ne vois-tupas cettejeunesse qui sort qui te
« tuera quand tu seras hors des pieux ? » Celane m'ar-
reste pas, et N. S. me donna assez de couragepourvou-
loirmourir dans cet officede charité.

Je vais,je cherche, et à l'aide d'un Algonquinpris autre-

foyset maintenantvray Iroquois, je le trouve.Les enfants,
après qu'on l'eust tué, l'avoient despouillé et traisnéla
corde au col dans un torrent qui passe au pied de leur

bourg.Les chiensluy avoientdesjà mangé une partie des
reins. Je ne peus retenir mes larmesà ce spectacle.Je

prins ce corps, et à l'aide de cet Algonquin,je le misau
fond de l'eau, chargé de grosses pierres afin qu'onne le

vist, faisantmoncompteque je viendroisle lendemainavec
anhoyaulorsqu'iln'y auroitpersonne,queje feroisune fosse
et que je l'y mettrois. Je croioisque ce corpsfustbien
caché: mais peut estre quelquesuns qui nousvirent,prin-
cipalementde la jeunesse, le retirèrent.

Le lendemaincommeon me cherchoitpour me tuer, ma
tantem'envoyaà sonchamppouresquiver,commeje pense;
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ce qui fast cause que je remis l'affaireau lendemain,jour
auquelil plut toute la nuict, de sorte que ce torrent grossit
extraordinairement.J'emprunteun hoyauhorsde cheznous,

pour mieuxcachermondessein; mais commej'approche du

lieu,je ne trouveplus ce B. despost.Je me mets à l'eauqui
estoitdesjabien froide. Je vais,je viens,je sondeavecmes

pieds sy l'eau n'a point soublevéet entraisnélecorps : je ne
trouve rien. Combienversay-je de larmes,qui tomhoient

jusques dans le torrent, chantant commeje pouvois des

psaumesque l'Eglisea coutumede réciter pour les morts.
Enfinje ne trouverien, et une femmede ma cognoissance,
qui passapar là et me vit en peine, me dist lorsqueje luy
demandésy elle ne savoitpointcequ'onenavoitfaict,qu'on
l'avoit traisné à la rivière qui estoitun quart de lieue de là

et que je ne cognoissoispas. Cela estoit faux : la jeunesse
l'avoitretiré et traisnédans un petit bois proche, où l'au-
tomneet l'hyver, les chiens, les corbeauxet les renardslo

mangèrent.
Le printemps commeon me dict que c'estoit là qu'on

l'avoittraisné, j'y allé plusieursfoyssansrien trouver.Enfin
la quatrièmefoys, je trouvé la teste, quelques os demy
rongésquej'enterray dans le dessein de les empotersy on
me ramnoit aux Trois-Rivières,commeon en parloit. Ja
les baisébien dévotementpar plusieursfoys, commeles oa
d'un martyr de J. C.

Je luydonnece tiltre non-seulementparcequ'il a esté tué

par les ennemisde Dieuet de son Eglise et dans l'employ
d'une ardente charité à l'endroictdu prochain, se met-
tant dansle péril évidentpour l'amour de Dieu,mais parti-
culièrementparcequ'il a estétué pourles prières et nommé-
ment pour la sainteCroix.

Il estoit dans une cabane, où il fesoit presque toujours
des prières. Celane plaisoitguère à un vieillardsupersti-
tieuxquiy estoit. Unjour voyantun petit enfant.de trois ou
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quatreansdelà cabane,par un excèsde dévotionet d'amour
à la Croix,et par une simplicitéque nous autres, qui som-
mes plus prudents selon la chair que luy, n'eussionspas
faicte,il osta son bonnet et le mit sur la teste de cet enfant
et luy fîtun grand signe de croixsur le corps. Ce vieillard

voyantcela, commandaà unjeunehommedesa cabane,qui
devoitpartir pour la guerre, de le tuer, ce qu'il exécuta
commenous avonsdit.

La mèremêmedel'enfant,dansun voyageoùje me trouvé
avecelle me dict que c'estoità cause de ce signe de croix

qu'il avoitesté tué, et le vieillard qui avoit faict le com-
mandementqu'on le tuast, un jour qu'on m'appelladansla
cabanepour manger,commeje faisoisle signe de la croix

devant,me dict : « Voilàce que nous haïssons.Voilàpour-
« quoi on a tué toncompagnon,et pourquoyon te tuera.
« Nosvoisinsles Européens(1)ne fontpointcela, s>

Quelquéfoysaussi commeje priois à genoux durant la

:chasse,on me disoitqu'onhaïssoit ces façonsde faire pour
lesquelles on avoittué l'aultre François,et que pour cette

raison on me tueroit qnandje rentrerois dans le bourg. »

(Page 207).

Nous donnons ici en entier la curieuse descriptionde

Manhatteet de la coloniehollandaise,que le P. Jogues a
écrite lui-même en 1646. Nous suivons l'autographe que
M.John GilmaryShea deNew-Yorka donnéen 1862en fac

similê, avec une traduction anglaiseet des notestrès-pré-
cieusesdontnousavonsprofité.

(1)les Hollandais.
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NOVUMBELGIUM(1).

'1644/

La Nouvelle-Hollandeque les Hollandoisappellent en
latinNovim Belgium, en leur langue Niemv-Necîerland
c'est-à-direNouveauxPays-Bas,est situéeentre laVirginie
et la NouvelleAngleterre.L'entrée de la rivière que quel-
ques-unsappellentla rivière Nassau(1) ou la granderivière
du Nord,pour la différenced'uneautre qu'ils appellent du
Zud (2), quelques cartes, ce me semble,que j'ay vu nou-

vellement,rivière-Maurice,est à 40 deg. 30 min.
Soncanalestprofondet capabledesplus gros naviresqui

montentà Manhattes(3), isle qui a 7 lieues de circuit,oùes*
un fortquidevoitservirde commencementà une villequi se
devoitfaire et que l'on devoitappelerNouveau-Amsterdam.

Cefort qui est à la pointe de l'isle environ5 ou 6 lieues
de l'emboucheure s'appellele fort d'Amsterdam(4). Il a 4
Bastionsréguliers munis de plusieurs pièces d'artillerie.
Tousces bastionset les courtinesn'estoient en l'an 1643

(1)Cestroisnomsdonnésà cetterivièreontcédéen toutejus-,
ticedevantceluid'Hudson,sonpremierdécouvreur.Ellea porté
aussile nomde rivièreMauliattan,et [de rivièrede Montagnes.
(CartedeYanderdonck.1636.)

(2)LaDelawarre,ainsi nomméeparLordde la Warre,gou-
verneurde laVirginie.

(3)Cetteîle a 13millesdelongsur 1/4de milleà2 millesde
large.En1626,savaleurterritorialeétaitde 1,400fr., et en1860
de1,600millions!LenomdeMat&atleestsauvage,et signifie«le
lieu oùon s'enivre». LesIroquoisl'appelaientGanono,et les1

HuronsAanondou.
(4) Cefort, élevéen 1626,tombaiten ruineen 1633,et fut

alorsrebâtiplussolidement.
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que de terassesqui la pluspart etoienttout ébouléeset par
lesquelleson entroit dans le fort de tousles endroits; il n'y
avait pointde fossez.ily avaitpourlagardedu ditfortet d'un
autre qu'ilsavoientfaictplus loingcontre les incursionsdes

sovageleurs ennemis60 soldats,on commençoità revêtir
de pierre les porteset les bastions. Dans ce fort il y avait
un temple (1) basti de pierre qui etoit assezcapable; le

logis duGouverneurqu'ilsappellentle directeurgénéral(2)
basti de brique assezgentiment,les magazinset logements
des soldats.

Il peut bieny avoiren cette isle de Manhatteet aux en-
vironsquatre à cinqcens hommes de différentessectes et

nations,le directeurgénéralmedisaitqu'ily avaitdedix-huict
sortes de langues (3). Ils sont répandusde ça et de la ri-
vière en haut et en bas, selonque la beauté et commodité
des lieuxà invitéun chacunà se placer; quelquesartisans
néantmoinsqui travaillentde leur métier sont rangés soubs
le fort, tousles autresétantexposezauxincursionsdes sau-

vages qui en l'an 1643,commej'estois là avaientbien tué
une quarantainede Hollandaiset brûlé beaucoupde mai-
sons et grangespleinesde bled.

La rivière qui est fort droiturièreet va règlementnord et

(1)Letemplequevitle P. Joguesne dataitquede 1642.On
en apercevaitencorequelquesruinesen 1835.

(2)Ledirecteurgénéralquimontratant debienveillancepom
le P. JoguesétaitWilliamKieftd'Amsterdam.Il fut directeurde
1638à 1647.

(3)New-Yorkeut dès sonorigineun caractèrecosmopolitg
qu'ellea conservéjusqu'ànos jours plus qu'aucuneautre cité
américaine.Les Hollandaisemployaientdes hommesde toutes
lesnations,et pourtouteespècede travaux.Undespremiersdi-
recteursfutunAllemand;un marinanglaisreçutdeuxcommis-
sionsde découvrirle pays.Lenombrededix-huitlanguespourrai'
paraîtreexagérédansune coloniede4 à 500personnes.Cepen-
dantlesactespublicsen mentionnent14originesdifférentes.
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sud est large pour le moinsd'une lieue devant le fort, les
naviressont à l'ancre en une baye qui faict lautrecosté de
l'isle et ellespeuventestre défenduesdu fort.

Peu de temps devantque j'y arrivasse il étoit venutrois

gros naviresde 300 tonneaux pour charger du bled; deux
avoient eu leur charge, le 3e n'avoit pu estre chargé à

queles sauvages avoientbrûlé une partie des grains (1).
Cesnaviresétoientpartis des Indesoccidentalesoù la Com-

pagnie des West-indes (2) entretient d'ordinaire dix-sept
vaisseauxde guerre.

Il n'y a d'exercicede religionque de la calvinisteet les
ordres portent de n'admettre autre personneque calviniste,
neantmoinscela ne se garde pas, y-ayantdans cettehabita-
tionoutrelesCalvinistes,Catholiques,Puritainsd'Angleterre,
Luthériens, Anabaptistesqu'ils appellentMnistes;

Quandquelqu'unvient de nouveaupour habiter le pays
on le montede chevaux,vachesetc.on luydonnedes vivres,
il rend tout cela quandil est accommodéet pour les terres
au bout de dixans il bailleà la Compagniedes "West-indes
la dixmedes biens qu'il recueille.

Cepays a pour bornesdu costéde la NouvelleAngleterre
une rivière qu'ils appellentla Rivière Fresche (3) qui sert
de borne entre eux et les anglois,neantmoins les Anglois

(1)Cesbâtimentsétaientfrétéspour Curaçoa.Aprèsd'inutiles
effortsauprèsduDirecteurGénéralpourfairedéchargercettecar

gaison,les sauvagesla détruisirententièrement,et forcèrentces
naviresàpartirà vide.

(2)LaCompagniedes West-Tndies(compagniedesIndesocci-

dentales)ne futbienconstituéeet approuvéepar lesÉtatsgéné-
raux qu'en1621.Sa charte donnéepour24 ans, contientcette
clauseaussi ridiculequevaniteuse: «CetteCompagnieaurale
«monopoledu commerceenAfriquedepuisle tropiqueduCancer

«jusqu'auCapdeBonne-Espérance,et en AmériquedepuisTerre-
ciNeuvesurl'Atlantiquejusqu'audétroitd'AniansurlePacifique!»

(3)Lé ConnecticutexploréparBlocken1614.
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l'approchentfort deux aimans mieux avoirdes teres chez
ses Hollandoisqui ne leur demandentrien que de dépendre
desMillordsAngloisqui exigentdes redevanceset qui veul-
Ienttrancher des absolus.De l'autre costédu Sud vers la

Virginieelle a pour limites la Rivièrequ'ils appellent du

Zud,dans laquelleily a aussi une habitationde Hollandais,
maisa l'entrée des Suédois (1) y en ont une extrêmebien
muniede canonet de gens, on croit que ce sontmarchands
d'Amsterdamqui entretiennentces Suédoisfasches de ce

que la Compagniedes Indesoccidentales(a) à elleseule tous
le commercede cescontrées,c'est vers cette Rivièrequ'on
.atrouvé a ce que l'on dit une mined'or.

Voyezdansle livre du sieur DeLaet, d'Anvers,la table et
le discoursde la Nouvelle-Belgie,commeil l'appellequel-
quefois, ou laMappemonde,:NovaAnglia,NovumBelgiumet

Virginia.
Il y a bien cinquanteans (2)que lesHollandaisvontences

quartiers; l'an1615le fort (3)futcommencé.Depuisenviron

'vingtans on a commencéà l'habituer, et maintenantil y a

déjà quelquepetit commercede la Virginieet de la Nou-
velleAngleterre.

Les premiersvenusy ont trouvecfesteres toutes prestes
dessertéesautresfoispar les sauvagesqui y faisoientleurs

champs, ceuxqui sont venus depuis ont défrichédans les
bois qui sont pour l'ordinaire de chesnes. Les teres sont

bonnes,la chassedes cerfs,vers l'automne,abondante.Ily a

quelqueslogisbastys de pierre : ils fontla chauxavec des

(1)Pierre Minuitde Wesel,aprèsavoirété directeurgénéral
souslesHollandais,allafonderla coloniesuédoiseen 1638sur la
Delawaro.Celaitsousle règnede Christine,reinede Suède,et
lel" fortqu'onbâtit portasonnom.

(2)LespremiersvoyagesdesHollandaissur cescôtesdatentde
1598.Hudsonjeta l'ancredevantManhatteen 1609.

(3)Il s'agitdeshabitationsdespremierscolons.Lefortpropre-
mentdit nefutcommencéqu'en1626.
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coquillesd'huistres dont il y a de grans monceauxfaicts

autresfoispar les sauvagesqui vivent en partie de cette

pesche.
Le climaty est fort douxcommeestant à 40, deuxtiers, il

y a forcefruitsd'Europe(1)commepommes,poires, cerises.

J'y arrivé en octobre et j'y trouvé encore quantité de

pesches.
Montantle long de la rivièrejusques aux 43°degré (2)

voustrouvezla 2»habitationà laquellele fluxet refluxmonte

et ne passepas plus avant; les navires de 100 et six vingts
y peuventaborder.

Il y a deux chosesen cette habitation qui s'appelleRen-

selaerswich,commequidirait l'habitationdeRenselaers(3),

qui est un riche marchandd'Amsterdam.Premièrementun

meschantpetit fortnomméle Fort d'Orenge,bastyde pieux
avec4 ou 5 pièces de canonde Breteuilet autantde pïer-
riers que la compagnie des West-Indes s'est réservé et

qu'elle entretient, ce fort (4) était autresfoisdansune isle

quefait la rivière, maintenantil est en terre fermedu costé
des Hiroquoisun peu au-dessus de laditeIsle.

Secondementune coloniequ'ya envoyéce Renselaersqui
en est le patron. Cette colonie est composéed'environ
centpersonnes,qui demeurenten 25ou 30 maisons,basties
le long de la rivière, selon que chacun a trouvé la com-
modité.Dansla principalemaison est logé celui qui est de

(1)Lesimportationsde fruits,degraines,d'animauxde toute

espècecommencèrentavecla colonie.
(2)Lisez42°45'.

(3)KilianVanRensselaerétaitdirecteurde la Compagniedes
Indesoccidentales.Il lit un premiertraitéavecles sauvagesen
1030.Ledeuxièmeen1627lui accordait24millesde largeursur
48milles.Cefondateurd'Albanymouruten1646.

(4)Cepremierfortdatede 1614.Ledeuxièmesurle continent
futélevéen 1624.
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la part du patron; le Ministre (1) a la sienne a part dans

laquellese faict le presche..Il y a aussycommeun baillif,
qu'ils appellent Sénéchal, qui a soin de la justice, toutes
leurs maisonsne sont que de planches,et sont couvertes
de chaume.Il n'y a encorpointde massonnerie,sinondans
les cheminées.

Lesbois, portailsbeaucoupde grospins,ilsfont de plan-
. chespar le moyende leurs moulinsqu'ils ont a cet effect.

Ils ont trouvé quelquesteres toutesprestes que les sau-
vagesavaientautresfoispréparées ou ils sèment du bled et
de lavoinepour la bierre et pour les chevauxdontils ont
grandequantité. Il y a peu de teres propres pour estre
labouréesetans pressezdes costesqui sontmauvaisesterresi
celales obligede s'esloignerles uns des autres et tiennent
déjà deuxou 3 lieues du pays.

Latraitte (2)est libre a tout le mondé,ce quifaictque les

sauvagesont toutes chosesa grandmarché, un chacundes
Hollandaisallantau-dessusde son compagnonet se con-
tentantpourvueuqu'il puissegangnerquelquepetite chose,

Cettehabitationn'est paséloignéedeplusde 20lieues(3)
des Agniehrononson y va ou par tere ou par eau, la
rivière sur laquellesont les Iroquoisallant tomberen celle

qui passe aux Hollandois,mais il y a beaucoupde basses

rapideset un sault d'une petite demielieueou il faut porter
le canot.

(1)DorainicJeanMegapolensisarrivaen 1642etéleval'année
suivanteun petittemple.

(2)LeP. Joguesveutsans douteopposercette liberté de la
traitec. à. d. du commercedespelleterieschez les Hollandais
auxrestrictionset aux entravesmesquinesqu'elletrouvaitchez
lesFrançaisduCanada.Cettelibertéducommercen'empêchapas
la CompagniedesIndesoccid.de retirerde162-4à 1635un pro-
fitdeplusde 14millionsde francs.

(3)Cetteappréciationdoits'entendrede toutel'étenduedupaya
desAgniers.Carleurl°r villagen'étaitqu'à12 à 13lieueset le
dernierà 20lieuesdu fortd'Orange.

20
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Il y a plusieursnations entre les deux habitations des
Hollandoiséloignéesl'une de l'autre de 30 lieuesd'Allema-

gne c'est-à-dire de 50ou 60 lieuesfrançoises.LesLoups(1)
que les Iroquoisappellent Agotsaganenssont les plus pro-
ches de l'habitationRenselaerswichou du fort d'Orange.

Il y a déjà quelquesannéesque la guerre (2) étant entro
les Iroquoiset les Loups, les Hollandoisse joignirent à ces
derniers contre les autres, mais 4 (3) ayant été pris et
bruslésla paixse fit.Depuisquelquesnations prochede la
merayant tué quelquesHollandoisde la plus éloignéehabi"

tation, les Hollandoistuèrent 150 sauvages, tant hommes

que femmes,que petits enfants.Eux ayants tué à diverses

reprises 40Hollandois,bruslé beaucoupde maisonset faid
un dommageestimédes le tempsquejestaisla de 200,000,
deuxcensmillelivres, on leva des trouppesen la Nouvelle

Angleterre;au commencementdonc de l'hyver les herbes
étant abbatues et quelquesneigesétants sur tere on leur
donne la chassede six censhommes,y en ayant tousjoura
deux cens en courseet se relayantcontinuellementlesuns
des autres, de sorte qu'enfermesdansune grandeisle et ne

pouvantss'enfuyrlestementa causedes femmeset des en-

fans, il y en eut jusques a seize cens de tués comprisles
femmes et enfans, ce qui obligeale reste des sauvagesa
faire la paix qui continue encor. Gela arriva en 16.43et
1644.

Des3 Rivièresen la NouvelleFrance.
3 Augusti1646.

(1)LesLoupsétaientaussi appelésMohegans.Agottaganens
étaitle nomgénériquedes tribusvoisinesd'originealgonquine.

(2)Cetteguerreremonteà 1G26. /^7\\f~7T\.
(3)DanielVanKrieckbeek,comn^ssçire^u.|&£Si'Orangeet 3

deseshommes. /i' . , j Y"5-.\
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